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TOUT SÉGUR Le
Le retour de la divine comtesse chapelet

Odile Tremblay

ELLE a bercé et terrifié déli 
eieusement bien des enfances; 
la mienne en tout cas qui pleu­
rait sur les malheurs de Sophie, rê­

vait aux fééries de Blondine, Bonne- 
Biche et de Beau-Minon, frémissait 
aux volées de coups distribuées par 
madame Mac’Miche sur l’innocent j 
derrière du bon petit diable. Ah la ! 
comtesse de Ségur ! Vantera-t-on ja- I

mais assez les charmes surannés de 
sa plume ineffable ?

Certains éducateurs l’ont mise à 
l’index, interdisant à leurs enfants la 
fréquentation de récits où fleurissent 
comme des mauvaises herbes les 
préjugés de classe, la cruauté, le ra­
cisme et le sexisme. Mais, rien à 
faire ! 116 ans après sa mort, elle 
plaît toujours et les petits la goûtent 
et la réclament. À croire que sa re­
cette était bonne : énormément d’hu­
mour, une grande compréhension du

monde enfantin, beaucoup de ten­
dresse, une imagination débridée, 
une dose de cette tonifiante horreur 
qui séduit tant les jeunes lecteurs.

Bon an mal an, Hachette et Cas- 
terman écoulent à eux deux 500 000 
volumes signés par la comtesse. En 
terme de chiffres de ventes, les li­
vres de la célèbre grand-mère, née 
Rostopchine, dépassant aujourd’hui 
les 30 millions. Sans parler des édi­
tions pirates, des traductions, des 
adaptations en bande dessinée, etc.

Et voici que chez Robert Laffont, 
on frappait dernièrement un grand 
coup : la réédition des oeuvres corn 
plètesde l’inimitable conteuse (on en 
compte 21 ), avec, en prime, un glos­
saire, une chronologie et des lettres 
inédites à son éditeur. Le tout nous 
parvient en trois volumes dans un su­
perbe coffret cartonné. De toute évi­
dence, ces ouvrages magnifiques or­
nés de gravures d’époque ne sont pas 
destines aux bibliothèques des en­
fants mais à celles des adultes. Des

adultes qui se languissent de leurs 
premières lectures et qui partiront 
au fil de ces 3523 pages à la recher­
che de leur temps perdu.

Bien sûr, il y a les grands classi­
ques; Les mémoires d’un âne, célé­
brant les exploits de Cadichon, Les 
malheurs de Sophie, délicieuses pe­
tites historiettes, d’autant plus vivan­
tes qu'elles arrivent en droite ligne 
du passé de l’auteur, baptisée Sophie, 
qui passe ici ses souvenirs d'enfance 
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James Ellroy

Écrire dans le noir
Serge Truffaut

A LONDRES, en 1953, Somerset 
Maugham s’est trompé. Dans 

*- une longue et parfois passion­
nante dissertation sur le genre poli­
cier, Maugham, auteur pourtant heu­
reux d'un roman intitulé Le fil du ra­
soir, a bêtement cafouillé au mo­
ment de la conclusion.

À la trente-quatrième et dernière 
page d’un article baptisé Déclin et 
chute du roman policier, Maugham, 
le ton péremptoire au bout du 
crayon, affirma que les héritiers de 
Dashiell Hammett et Raymond 
Chandler « se sont montrés si exces­
sifs qu’ils ont atteint à l’absurde. 
Dans leur recherche forcenée du 
sensationnel, ils ont anesthésié leurs 
lecteurs au lieu de les terroriser et 
ils ont fini par les faire rire de déri­
sion. Je ne vois guère qui peut suc­
céder à Raymond Chandler. Je crois 
que le roman policier, aussi bien que

le roman de pure déduction que le ro­
man noir, est mort».

Écho littéraire du tragique quoti­
dien, le roman noir, n’en déplaise à 
ce brave Maugham, n’a pas cessé, 
depuis Hammett et Chandler, de se 
frayer un chemin. De s’infiltrer à 
droite comme à gauche, en haut 
comme en bas. Le roman noir existe 
et persiste parce qu’il est cannibale 
et que nous sommes tous des canni­
bales. Le roman noir est l’animal de 
cette chose vague qu’on nomme Lit­
térature.

11 est né bien avant Chandler et 
Hammett. Il est né au moment pré­
cis où Adam a goûté la peau de Eve 
et vice-versa. Le désir, l'obsession, le 
sang, la folie sont ses sujets favoris. 
L’alcool, la drogue, la cigarette, le 
couteau et le 38 sont ses accessoires 
favoris. Chacun en leur temps, et 
avec des outils divers, Balzac, Ba­
taille, Céline, Dostoïevski, Faulkner, 
Shakespeare, Sophocle et Zola ont 
fait du roman noir.

Entre ce mois de l’année 1953 au 
cours duquel Maugham clama la 
mort du roman noir et aujourd’hui, il 
y a eu Charles Manson et le sida, le 
massacre de My Lai et les Rolling 
Stones, les étudiants morts de l’uni­
versité de Kent et l’over<jose de 
Keith Moon, le suicide de Chet Baker 
et l’École Polytechnique, le LSD et 
la grève de la United Aircraft, Octo­
bre 70 et Tchernobyl. Autant de cha­
pitres du roman noir qui quotidien­
nement s’écrit avec le sang des uns 
et la fureur des autres.

Entre ce mois de l’année 1953 et 
aujourd’hui il y eut même, voire sur­
tout, ce 22 juin 1958. « Je revenais en 
taxi de chez mon père et je suis ar­
rivé dans une maison pleine de poli 
ciers. Un grand flic m’a pris à part et 
m’a dit : Ta mère a été assassinée. 
Où est ton père ?. Il était alors leur 
premier suspect. D’après ce que j’ai 
su par la suite, son corps, entière­
ment nu, avait été trouvé par des 
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BLOC-NOTES
UN FORUM sur l'avenir d’un peuple 
est une chose rarissime, un 
événement pou banal On n'en tient 
pas à tous les retours de calendrier 
agricole. On ne sème qu'une fois en 
ces matières...

Mais au Québec, où l’on a perdu le 
sens des mots depuis l’époque du 
chapelet en famille, il semble qu’un 
tel forum sur l’avenir (d’une 
province qui n’est pas encore 
convaincue d’être un pays qui 
contiendrait peut-être un peuple) 
soit justement devenu une pratique 
banalisée, télévisée. Et ennuyante.

Depuis quelques jours, on assiste, 
agaces, au spectacle désolant. Cette 
assemblée pépère, où de vieux 
survivants n’osent pas dire ce qu’ils 
sont, où des évêques viennent nous 
rassurer sans se compromettre, où 
des enragés du non sont à nouveau 
des enragés <Ju non, et des 
défenseurs du oui à nouveau des 
défenseurs du oui, fait office de 
chapelet en famille.

Que ce travail de parlotte en rond, 
et de redites au carré, se fasse sans 
qu’on y intègre un seul intellectuel, 
écrivain, poète, est au bout du 
compte une bonne chose. C'est le 
signe que l’affaire n’est pas 
sérieuse... et cela prouve à quel 
point la firme de bonne aventure 
Bélanger-Campeau est un cirque 
comme un autre, dans le sens figuré 
du désordre, comme dans quel 
cirque!

Il y a des mascarades joyeuses, 
des mascarades sinistres, où le 
théâtre triomphe; il y a aussi des 
mascarades trompeuses où la mise 
en scène a plus de parenté avec 
l’hypocrisie et le petit commerce que 
la grande-coméaie-qui-dit-vrai 
comme au temps de Molière. Devant 
le spectacle de la commission 
Campeau-Bélanger, on est du côté du 
boulevard du crime...

Voilà une assemblée, réunie 
comme un conseil d’administration, 
dirigée par deux têtes, une qui a déjà 
dit oui une qui a déjà dit non, et dont 
les 36 membres (36 têtes valent 
mieux qu’une ? pas sûr) reçoivent le 
tout-venant des mémorialistes, 
auteurs de rappoils, fédéralistes, 
indépendantistes, souverainistes, 
immobilistes, étapistes, 
continentalistes, qui les uns après les 
autres récitent les ave ou les amen 
qui, pensent-ils, sauveront ou 
perdront le Québec.

On n’y croit plus. Si jamais on y a 
cru !

Dans le bloc notes d'un cahier 
littéraire, de quoi je me mêle, dira- 
t-on ? Je dis d’abord que la 
littérature englobe tout. Et le 
politique. Et l’avenir encore plus !

Mais je dis surtout qu’il fallait 
écrire ici, au cas où certains le 
regretteraient encore, que l’absence 
d’un seul écrivain, d’un seul poète, 
d'un seul intellectuel, dans cette 
récitation du chapelet, est une très 
très bonne chose.

L'avenir d’un peuple ne se 
détermine pas en comité; ne résulte 
pas d’une accumulation de rapports 
et d’une addition-soustraction des 
pour et des contre. Pour quoi ? 
Contre quoi ?

La firme de bonne aventure 
Bélanger-Campeau, m’est avis, a été 
pensé pour remplacer le chapelet en 
famille. Il n’y aura pas de fin, d’issue, 
de porte de sortie, et le chapelet se 
terminera comme un chapelet, c’est- 
à-dire nulle part. Après la cinquième 
dizaine on reviendra au « Je crois en 
Dieu».

— Robert Lévesque

Andrée Ferretti 
La vie partisane
Récits

• l’Hexagone

*
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rT< Un livre fort et passionné, habité par l’histoire et la mémoire des femmes vivant en parfaite connivence avec 

I leur temps.
à D’une écriture passionnée qui ne se dément pas, ces récits confirment le talent de l’auteure de Renaissance en 
g Paganie.
S «L’écriture est dense, fébrile et belle comme elle se prolonge dans la totalité du recueil.»

Marie-Ève Pelletier, Le Droit

récits • F Hexagone récits
lieu distinctif de l’édition littéraire 4^ québécoise
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LA VITRINE DU LIVRE

Guy Fer land

EN MÉMOIRE 
D'UNE SOUVERAINE: 
Marguerite Yourcenar
Yvon Bernier,
Boréal,
166 pages.

Yvon Bernier, rappelons-le, a été 
chargé par l’auteur des Mémoires 
d’Hadrien de l’édition de ses oeuvres 
complètes dans la collection de La 
Pléiade.

ESTHÉTIQUE DE LA SOLITUDE
Renaud Camus,
P.O.L.,
284 pages.

« PENDANT les 15 années qu’a duré 
ma relation avec Marguerite Your­
cenar, années fastes auxquelles la 
mort devait mettre fin, il me fut ac­
cordé un bien grand bonheur : celui 
d’aimer et d’admirer à égalité un 
seul et même être, écrit Yvon Ber­
nier dans la préface de ce recueil de
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textes. (...) Mais, si limpides que 
soient les sentiments éprouvés, si in­
finiment digne d'en recevoir la con­
fidence que soit la personne qui les 
inspire, il peut aussi se révéler im­
possible de les lui avouer. Les textes 
rassemblés ici auront donc été, tout 
au long de notre commerce, autant 
de façons de dire cet indicible. »

« (LE STYLE) est seul capable de 
faire des heures une journée, de la 
nourriture un repas, d'une discussion 
un échange, d'un cliché une photo­
graphie, a’un geste un souvenir, du 
temps qui passe un peu de temps qui 
reste », écrit l’auteur. Dans cet ou­
vrage, Renaud Camus, qui possède 
un ton unique, traite de la langue, de 
l’art et de littérature à travers une 
série de notes.

LES FICELLES DU POUVOIR 
LAVALIN
Carole-Marie Allard,
JCL éditions,
318 pages.

« CET OUVRAGE est en réalité un 
reportage exhaustif sur les grandes 
réalisations de Lavalin et sur les 
stratégies, les batailles et les jeux de 
coulisses de son président, mais 
aussi sur certains échecs et certai­
nes bavures de cet homme ambi­
tieux, qui ne recule devant personne 
pour parvenir à ses fins, écrit Jean- 
Paul Gagné dans la préface (...) Le 
livre lève également le voile sur l’im­
posant réseau de relations d’affaires 
qu’entretient minutieusement le 
maître absolu de Lavalin, un réseau 
complexe formé de ministres et d’ex­
ministres de divers gouvernements 
et de différents partis politiques... 
Enfin, cet ouvrage éclaire sur le mo­
dèle québécois de développement 
économique, que caractérisent la 
forte complicité de l’État et de l’en­
treprise privée et les relations privi-

ponricipacTion

J E A N -Y V ES TA DI È

LE ROMAN 
AU XXe SIÈCLE

les dossiers belfond

légiées que les gens d’affaires et les 
politiciens entretiennent soigneu­
sement. »
LE FRANÇAIS SANS FAUTES
Jacques Capelovici,
Acropole,
322 pages.

CE RÉPERTOIRE des fautes les 
plus fréquentes de la langue écrite et 
parlée saura piquer la curiosité de 
tous les locuteurs français. Sur la 
couverture du livre, on donne quel­
ques exemples des fautes réperto­
riées dans l’ouvrage : solutionner 
pour résoudre, un problément con­
séquent pour un problème impor­
tant, ceci dit pour cela dit, encourir 
un risque pour courir un risque, ren­
trer à l’ENApour entreràl’ENA, un 
candidat émérite pour un candidat 
talentueux, les boissons alcooliques 
pour les boissons alcoolisées, un ma­
gasin bien achalandé pour un ma­
gasin bien approvisionné, clôturer la 
séance pour clore la séance, cela 
m’indiffere pour cela m’est indiffé­
rent, etc.

PAOLO & VITTORIO TAVIANI
Gérard Legrand,
Cahier du cinéma, 
coil. « Auteurs »,
160 pages.

« DOUZE longs métrages en trente 
ans, une équipe essentiellement fa­
miliale (l’épouse de Paolo, Lina Nerli 
Taviani, est leur costumière; celle 
de Vittorio est leur scripte); une cer-

Nathalie
PETROWS
Il restera toujours 
le Nebraska

TAXER 
LES LIVRES, 

C’EST IMPOSER 
L’IGNORANCE

CEUX ET CELLES 
QUI ONT AIMÉ:

-Le roman de Nathalie Petrow- 
ski hypnotise, ou plutôt, il crée 
chez le lecteur une dépendance 
heureuse jusqu’àja fin.»

Marie-Ève Pelletier 
Le Droit

«Et vous serez surpris de la 
nouvelle Nathalie, qui a plon­
gé cette fois-ci en elle-même. Il 
restera toujours le Nebraska 
est un bon gros roman... tou­
chant.»

Jean Barbe
Voir

«Il restera toujours le Nebraska 
est aussi un roman sur les rap­
ports entre les hommes et les 
femmes.»

Marie-Andrée
Lamontagne

MTL

«C’est drôle très souvent et ça 
demeure, d’un bout à l’autre, 
écrit dans une langue vivante, 
remplie d’images.»

Anne-Marie Voisard 
Le Soleil

«Elle rajoute ainsi aux "por­
traits" de la littérature qué­
bécoise celui très particulier et 
nouveau des parents "sartriens" 
d’autrefois vus par leurs 
enfants.»

Jean Basile
Le Devoir

«J’ai lu d’un trait sans 
m’ennuyer un instant.»

Pierre Foglia 
La Presse

ET LES AUTRES:

«Je dirais qu’/Z restera toujours 
le Nebraska a quelque parenté 
avec le roman Vava de Mme 
Yolande Villemaire. L’un et 
l’autre livre nous tombent des 
mains.»

Itéginald Martel
La Presse

«Nous voilà devant un écrit 
vain.»

Pierre Leroux
Le Journal de Montréal

laine variélé de chefs-opérateurs, 
mais la présence quasi constante 
(depuis Scorpione) de Gianni Sbarra, 
décorateur dont le travail s’étend 
jusqu’à une sorte de pré-designing, 
constate l’essayiste, critique de ci­
néma à la revue Positif. Cet arti­
sanat résolu et patient ne se retrou­
vera pas de sitôt dans le vacarme et 
la fébrilité où (à mes yeux) n’en finit 
pas de finir l’art cinématographi­
que. »

LE ROMAN AU XXe SIÈCLE
Jean-Yves Tadié, 
les dossiers Belfond,
228 pages.

JEAN-YVES TADIÉ analyse plus 
d’une centaine d’oeuvres littéraires, 
de Gide à Perec, de Malraux à 
Robbe-Grillet, de Bernanos à Claude 
Simon, de Kafka à Mann, de Dos 
Passos à Kundera, pour tracer un 
portrait de la création romanesque 
du XXe siècle. Il aborde les problè­
mes du narrateur, des personnages, 
de la structure, de la poétique de la 
ville et du statut de la pensée dans le 
récit.

MONTHERLA^P
sans masque

"ÉCRIS AVEC 
TON SANG* ■ 
19*2-1972

RXXatMTUPS SANS, 
Robert Laffont

MONTHERLANT SANS MASQUE
tome II : « Écris avec ton sang », 
1932-1972,
Pierre Sipriot,
Robert Laffont,
506 pages.

« AINSI mourut le 21 septembre 1972, 
à quatre heures de l’après-midi, 
Henry Millon de Montherlant, écri­
vain de grande race, qui avait du so­
leil plein la tête et au coeur des ten­
dresses et des révoltes, qui, [Tendant 
cinquante ans de vie littéraire, avait 
exprimé toutes les passions humai­
nes, passant des rois guerriers aux 
chérubins, des soeurs de Port-Royal 
au dieu des enfers, des taureaux aux 
ruines de Rome, des femmes éplo­
rées à ceux qui les faisent souffrir et 
qui, s’il avait été enterré, eût voulu 
une tombe avec ces seules mots : 
Montherlant 1895-1972 aventurier», j 
constate le biographe.
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Guy Ferland

LE DEVOIR organise une table 
ronde sur la critique littéraire au 
Québec, lundi à 15 h 30, sur la Grande 
Place du Salon du livre de MontréaL 
Les participants sont : Denise 
Bombardier, Jean Basile, Marie 
Cardinal et Gilles Marcotte.

En passant au Salon
LA MAGNÉTOTHÈQUE, 
bibliothèque de livres-cassettes pour 
aveugles, tiendr a son encan annuel 
dans le cadre des activités spéciales 
du Salon du livre ce samedi, 17 
novembre, à 12 h 30. C’est l’occasion 
de magasiner pour NoeL Des 
dictionnaires, des collections 
jeunesse, des livres-jeux pour 
enfants, des romans pour tous les 
goûts seront mis aux enchères, en lot 
de livres neufs ou usagés. Des 
auteurs, des maisons d’édition ci des 
comédiens participent à 
l’événement.

Brunch littéraire
L’UNION des écrivains québécois, 
en collaboration avec le Salon du 
livre, invite les écrivains et le grand 
public à son brunch littéraire annuel, 
le dimanche 18 novembre, à 11 
heures, au salon Westmount de 
l’hôtel Bonaventure. On présentera, 
entre autres, des lectures de textes. 
Un hommage particulier sera rendu 
à Réjean Ducharme, lauréat du prix 
Gilles-Corbeil. La comédienne Luce 
Guilbeault fera la lecture d’un 
extrait de son oeuvre. De plus, une 
dizaine d’écrivains, lauréats de prix 
littéraires décernés au cours des 
douze derniers moLs, liront aussi 
quelques extraiLs. Au programme : 
Louise Bouchard, François Charron, 
Pierre Des Ruisseaux, Jean Éthier- 
Blais, Jean-Pierre Girard, Marco 
Micone, Élise Turcotte. L’Uneq offre 
encore cette année des prix de 
présence : deux séries d’une 
quinzaine de livres qui ont été 
couronnés, complètes par les 

ublications de l’Uneq. Le prix du 
illet est de 10 $. Informations et 

réservations : 526-6653.

Fanfan au Salon
LE CÉLÈBRE et charmant auteur 
de Fanfan ( Flammarion), Alexandre 
Jardin, sera au stand Flammarion 
( no 151 ) au Salon du livre, le samedi 
17 novembre de 15 h à 16 h 30.

Languedoc Roussillon
UNE VINGTAINE d’éditeurs du 
Languedoc Roussillon seront 
présents au Salon du livre. 
Mentionnons : Fata Morgana, 
Verdier, Climats, l’Éclat, l'Aphélie, 
Jacqueline Chambron, Gris Banal, 
Jacques Brémond, Mare Nostrum, 
Cadex, l’atelier du Gué, Antigone, le 
Pélican, Éditions de l’Eau, Car rien 
n'a d’importance, Les Presses du 
Languedoc, Table rase, Espace 34.
Le centre Régional des lettres du 
Languedoc Roussillon proposera une 
information sur l’édition dans les 
régions du sud de la France ( Poitou- 
Charentes, Aquitaine, Midi- 
Pyrénées, Auvergne, Provence, 
Alpes-Côte d’Azur).

Chez Québec/Amérique
AU STAND des éditions 
Québec/Amérique, on peut 
rencontrer aujourd’hui, de 15 h à 
16 h 30, Gérald Tougas, auteur du 
roman remarqué par la critique, La 
mauvaise foi. Demain, le 18 
novembre, Yves Beauchemin, 
auteur du Matou et de Juliette 
Pomerleau, entre autres, sera 
présent au kiosque de 13 h à 15 h, 
tandis que Marina Orsini (Émilie), 
Germain Houde (Caleb) et Arlette 
Cousture, auteur des Filles de Caleb 
seront présents de 15 h à 18 h.

UNESCO
LA COM MISSION canadienne pour 
l’UNESCO sera présente au SLM au 
stand 1017 et proposera des ouvrages 
de documentation, des brochures et 
une exposition de photos sur le 
thème de l'Année internationale de 
l’Alphabétisiation (une initiative de 
l’Unesco). Les visiteurs pourront 
obtenir des documents gratuits, ainsi 
que l’affiche de la jeune artiste 
québécoise Zabelle Côté, choisi par 
un jury international pour marquer 
ce nouvel effort contre 
l’analphabétisme. Rappelons que, 
selon Statistique Canada, 22 % des 
Canadiens âgés de 16 à 69 ans 
(environ 4 millions de personnes) 
sont incapables de lire et de 
comprendre un texte quelque peu 
complexe.
Éditeurs hors-Québec
LES ÉDITEURS acadiens et 
canadiens-français procéderont au 
lancement collectif de 13 livres, 
aujourd’hui le 17 novembre, de 19 h à 
22 h, aux salons 7 et 8 de la 
mezzanine.

Prix littéraires
LE JURY du prix François Sommer 
a décerné son prix 1990 catégorie 
littérature à L'oeil américain de 
Pierre Morency, publié aux éditions 
Boréal/SeuiL ta remise du prix aura 
lieu le jeudi 16 décembre à 11 h 30 à 
la maison de la Chasse et de la 
Nature.

La plume d’argent
LES NOMS des gagnants du 
concours littéraire « La plume 
d’argent 1990 » ont été dévoilés 
récemment. Le premier pnx, 
accompagné d’une bourse de 700 $, a 
été attribué à Simone Grenier- 
Bibeau pour Une histoire 
personnelle. Le second et le 
troLsième prix ont été décernés 
respectivement à Gloria 
Dumouchel-Garceau pour Fin 
dernière et à Georges A. Savarin 
pour La lampe-obus. Le jury du 
concours était composé de Arlette 
Cousture (présidente du jury), 
Andéanne Lafond, Suzanne 
Dessureault, Jean-Yves Soucy et 
Antoine Del Busso.
Rencontre littéraire
PAUL CHAMRERLAND est l’invité 
de la Place aux poètes ce mercredi, 
21 h, au bar Au plaisir, 4467a, rue 
Saint-Denis. Il lira, entre autres, des 
extraits de Le multiple événement 
terrestre publié à l’Hexagone.
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DECRITS DES
/FORGES NOUVEAUTÉS

POÉSIE
ALARIE DONALD et Au cru du vent 6,00$
FOZ1ER BERNARD (coédition Musée d’art de Joliette)
ALARIE DONALD La terre comme un dessin inachevé 6,00$
ALBERT MICHEL Une photo à côté du banc de neige 6,00$
BLOUIN LOUISE Des mots pour rêver (Anthologie) 7,95$

(coédition Éditions Pierre Tisseyrc)
BOISSÊ HÉLÈNE Je n'écris plus 6,00 $
BREMOND JACQUES Guillaume des Ors 12,00$

(coédition Le Dé Bleu)
CHATILLON PIERRE Le violon soleil 10,00 $
CHARRON FRANÇOIS La beauté des visages... 10,00$

(GRAND PRIX DE POÉSIE FONDATION DES FORGES 1990)
CHIASSON HERMENEGILDE et
FEDERICO GARCIA LORCA Lèvres urbaines No 19 6,00$
CLOUTIER CÉCILE Lampée 10,00 $
COLLECTIF Des Forges # 29 6,00$
COLLECTIF Poésie 89 12,00$

(coédition Collège de Joliette)
DAOUST JEAN-PAUL Les cendres bleues 10,00$
DOBZYNSKI CHARLES Les heures de Moscou 12,00$

(coédition Europe/Poésie)
FERLINGHETTI LAWRENCE Amant des gares 12,00$
HARVEY PAULINE Montréal français (Lèvres urbaines No 16) 6,00$
JUTEAU MONIQUE Trop plein d'angles 6,00$
JOUFFROY ALAIN Éros déraciné 12,00$

(coédition Le Castor Astral)
LANGEVIN GILBERT Haut risque 10,00$
LÉGER PIERROT Les chants de la soif 10,00 $
MURRAY SIMONE G. À tir d’elles 6,00 $
PETITS JEAN-PIERRE La fête des bannières emplumées 6,00$
ROUSSEAU PAUL Micro-textes 6,00$

(PRIX OCTAVE-CRÊMAZIE 1990)
SAINT-DENIS JANOU Mémoire innée 10,00$
ST-YVES DENUIS Tranches de ciel 10.00$
TRANSTROMER TOMAS Baltiques et autres poèmes 12,00$

(coédition Le Castor Astral)
VANIER DENIS Les stars du rodéo 10,00$

LA JEUNE POÉSIE
BEAUCHAMPS LOUISE Objet 5,00$

(PRIX JOVETTE-BERNIER 1989)
CORNELLIER LOUIS Neurones fragmentés 6,00$
GUIMOND DANIEL Ne Jamais rien dire 5,00$
LEDUC ANDRÉ Une barque sur fa lune 5,00$
MONETTE HÉLÈNE Lettres Insolites 6.00$

LA POÉSIE CASSETTE
BEAUSOLEIL CLAUDE

BROSSARD NICOLE

KURAPEL ALBERTO 
MIRON GASTON

PRÉFONTAINE YVES

Ville concrète 10,00$
(coédition Artalect)
Amantes 10,00$
(coédition Artalect)
Confidenclal / Urgent 10,00$
La marche à l’amour 15,00$
(coédition Artalect)
Le désert maintenant 10,00$
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Retour romanesque 
au merveilleux

YVES NAVARRE

Un roman écrit contre le
judéo-chrétien DOUCE FRANCE

Yves Navarre, 
Leméac, 1990.

Jean
BASILE

Lettres
▲ québécoises

J E ne sais pas si le Québec s’apprête 
à retourner aux vêpres, toujours est- 
il que le merveilleux judéo-chrétien 
fait un retour en force cet automne. 
Trois livres, au moins, viennent de 
paraître dont les protagonistes sont 
des saints ou des personnages bibli­
ques. Et il ne s’agit pas de livre de 
piété. .

JEAN MARCEL a commencé la 
publication de son Triptyque des 
temps perdus l’an dernier avec lly- 
patie ou la fin des dieux dont la tenue 
littéraire et l’originalité ont été si­
gnalés par tout le monde. Le deu­
xième tome du triptyque est con­
sacré à Saint Jérôme, un des Pères 
de l'église, à qui on doit la traduction 
de la bible en latin, la Vulgate. C’est 
pourquoi Jean Marcel a appelé son 
nouveau livre Jérôme ou la traduc­
tion. Je recopie ici le petit Robert 
pour ceux qui ne connaissent pas 
saint Jérôme : « Saint Jérôme est re­
présenté en ermite ou en savant 
dans sa cellule, souvent accompagné 
d’un lion dont il aurait gagné l’amitié 
en lui retirant une épine de la patte ». 
Le lion est donc le symbole de Saint 
Jérôme et c’est ce lion que Jean 
Marcel a choisi comme narrateur de 
son roman.

Cette invention, un peu farfelue, a 
deux significations principales, sans 
compter que c’est un clin d’oeil ma­
licieux au monde de l’enfance. La 
première est d’ordre morale. En con­
fiant à un animal, fût-il « le roi des 
animaux », le soin de raconter l’his­
toire des hommes, Jean Marcel sem­
ble faire un constat terrible de l’état 
de la race humaine. Nous, les hom­
mes, nous ne sommes plus capables 
de parler de nous-memes. La se­
conde tient de la technique romanes­
que. Le livre de Jean Marcel, en ef­
fet, rebondit de tableau en tableau et 
non pas d’action en action, comme il 
est d’usage dans un roman. C’est que 
le lion figure toujours en boruie place 
dans l’abondante iconographie du 
saint que le hasard des commandes 
et des ventes a dispersée à travers le 
monde, jusqu’au musée d’Ottawa. Ije 
lion sert donc de lien entre les épi­
sodes du livre. Il permet à l’auteur 
de nous faire voyager, sans trop de 
dépaysement ni ruptures, à différen­
tes époques et dans des différents 
lieux de notre civilisation car Jé­
rôme ou la traduction n’est pas un ro­
man linéaire.

Désert, solitude, ombre féminine 
qui passe, fastes, « brouillards de l’i­
magination », il y a beaucoup de for­
mes et de couleurs dans le roman de 
Jean Marcel. Pourtant, le sujet prin­
cipal est plus abstrait. C’est une mé­
ditation sur le temps et l’espace dont 
chacun sait les paradoxes. Et, jus­
tement, la traduction fait partie de 
ces paradoxes. Voici comment. Ici, il 
est onze heures et là seize. Ici, c’est 
le printemps, là l’automne. Ici, on dit 
tel mot et là tel autre. Le monde et la j 
description que nous en faisons sont 
flous, transitoires et suspects. « Tout r 
agit comme s’il n’était que passage, [ 
que truchement d’un langage qui est j 
le chaos à un autre langage qui est 
plus que le sens : la recherche en- | 
têtée et la quête du sens », écrit Jean 
Marcel qui est un traducteur de Wa­
gner, ce qui doit expliquer certaines 
choses obscures de ce livre. Surtout, 
espace ou temps, mots ou silence, 
tout est relatif a notre moi, explique 
le romancier. Sans le moi, tout se 
ressemble comme les grains de sa­
ble du désert. Quand Saint Jérôme 
traduit la bible, il ne fait que super­
poser son moi — et le temps mo­
derne — aux signes éternels des tex­
tes sacrés. C’est ce que nous faisons 
tous par crainte d’etre immobiles 
comme les morts.

La force de Jean Marcel est dans 
sa langue magnifique qui plane tou­
jours au-dessus de son sujet. Là où il 
réussit le mieux, c’est quand il parle 
de l’enthousiasme des chrétiens de 
cette époque pour la dispute, l’excès, 
la pose et la gloire et, surtout, la soif 
du pouvoir. Le lion de saint Jérôme a 
les talents de polémiste de Jean Mar­
cel Les coups de griffes ne man­
quent pas.

Bien sûr, je comprends que la 
quête d’un roman est plus impor­
tante que le roman lui-même. Bien 
sûr, quand on parle d’un Père du dé 
sert, c’est aride. Mais n’y aurait-il 
pas, dans la volonté de distance et le 
refus de toute compromission face 
au lecteur, si visibles dans ce roman, 
un excès de gloire et de pose qui, en 
somme, se justifient mieux chez un 
saint que chez un romancier québé­
cois ? Faudra-t il qu’on traduise les 
livres de Jean Marcel ?

On a compris que j’ai eu quelque 
difficulté à passer à travers ce livre 
dense, touffu et sans paragraphes, 
publié, par surcroît, dans une typo 
graphie étrange qui le rend difficile à 
lire. Le Triptyque des temps [lerdus 
est parmi ce qui s’écrit de plus haut 
et de plus noble ici, en ce moment. À 
cause d’un trop plein de zèle, ou le 
contraire, Jérome ou la traduction 
est plus proche des « melons déli­
rants • gnostiques que des travaux, 
plus abordables, de Jacques Lacar 
rière.

LUC MERCURE est un jeune 
écrivain dont le premier récit s’inti­
tule Entre l'Aleph et l'oméga. C’est 
une vie de Saint Jean, le disciple

bien-aimé, que l’auteur a reconsti­
tuée à partir des textes classiques et 
apocryphes, tout en y rajoutant, bien 
sur, quelques commentaires person­
nels. Par exemple, se demande Luc 
Mercure, pourquoi une religion qui 
est dite « d’amour », comme le chris­
tianisme, en a montré si peu. C’est le 
vieux — et toujours jeune, semble-t-il 
— conflit entre la tradition de Paul et 
la tradition de Jean, la tradition des 
verges et la tradition des baisers 
Question de caractère.

C’est un bien gros morceau pour 
un jeune romancier mais on n’a pas 
trente ans si on n’est pas intrépide. 
La principale erreur de Luc Mercure 
est d’avoir pris pour acquis que les 
lecteurs d’aujourd’hui sont familiers 
avec les hérésies de Cérinthe, le con­
flit du jeune Polycarpe et de son 
père ou la mort de Calimaque. Il 
semble croire aussi que le style de 
l’hagiographie médiévale, s'il existe, 
tient dans des formules comme « des 
ramures vertes et argentées », ou 
« l’air limpide », ou « horrifié de ces 
propos impies».

N’importe! Luc Mercure prouve 
par ce livre qu’il a l’esprit sérieux et 
l’appétence des grands sujets. Quand 
il aura perdu le goût des niaiseries 
médiévales, sa langue trouvera sa 
vraie couleur qui est fine. Luc Mer­
cure s’en sort avec les honneurs dus 
aux braves.

FRANCINE CAMPEAU veut don­
ner la parole aux femmes de la Bible 
qui sont, selon elles et quelques au­
tres, Les Éternelles fictives. Ce re­
cueil de récits est dans la tradition 
de l’avant-garde féministe. L’homme 
n'est pas invité à y pénétrer à moins 
de se couper les cheveux comme 
Samson car, lui dit Dalila selon Fran­
cine Campeau : « Je veux une rela­
tion complète avec toi ou rien ». Il y 
a donc un peu de prose, un peu de 
vers, pas de pronoms personnels et 
une candeur véritable dans le livre 
de Francine Campeau qui s’écrie 
après avoir invoque Athéna et Ève :
« Et je suis là, parmi vous, faite de la 
même étoffe ». Il ne manque plus 
que le tailleur.

EN CES TEMPS DE GRIPPE, je 
m’en voudrai de terminer cette chro­
nique sans signaler l’arrivée d’une 
nouvelle épidémie littéraire. Après 
la post-modernité, l’autre, le sens, le 
sujet, etc. tout un groupe de roman­
ciers québécois, de Robert Baillie à 
Francine Noël, en passant par de 
plus austères, viennent de découvrir 
le * symbolisme » si bien qu'on ne 
peut plus lire une ligne, voire le nom 
d’un personnage, ou la plus banale 
relation d’un événement, sans être 
invité aussitôt à y découvrir un sym­
bole. Sommes-nous conviés à rèvi- 
siter le cher Oiseau bleu de Maeter­
linck avec ses Grandes et ses Petites 
Douleurs ?

Jérôme ou de la traduction, Jean 
Marcel, éditions Léméac, 1990.

Entre l’Aleph et l’oméga, ou L’édi­
fiante odyssée d’un Juif errant, Luc 
Mercure, éditions de l’Hexagone, 
1990.

Les Éternelles fictives, Francine 
Campeau, éditions Triptyque 1990.

Jean Royer

YVES NAVARRE se cherche un pu­
blic depuis qu'il a quitté le parisia­
nisme et adopté Montréal jusqu’à pu­
blier chez Leméac, dans cette jolie 
collection blanche (jolie mais 
étrange car on y lit une dizaine 
d'hommes pour une seule roman­
cière, Antonine Maillet) dirigée par 
Pierre Filion. Comme le Julien de 
Douce France, Navarre se demande 
« comment habiter le désert ? »

C’est lui-même qui me disait, le 
printemps dernier, à l’occasion de la 
journée du DEVOIR offerte par la li­
brairie Champigny : « Les Québécois 
ne m’aiment pas. Mon roman n’a pas 
décollé ». Il parlait de La terrasse 
des audiences au moment de l'adieu, 
ce livre baroque sur la façon de quit­
ter Paris pour Montréal. Comment 
un auteur peut-il espérer qu’un ro­
man litamque puisse accéder au suc­
cès populaire?

Aujourd'hui, cependant, avec la 
publication de Douce France, Yves 
Navarre peut attendre un accueil 
plus senti. Il revient au roman-ro­
man, à la traditionnelle histoire des 
grandes et petites familles bourgeoi­
ses de province et cela nous ressem­
ble aussi.

J’ai horreur des critiques qui ra­
content l’histoire d’un livre puis dis­
tribuent leurs médailles à l’auteur 
avant la dernière pirouette. Aussi, je 
ne vais pas vous décrire l’arbre gé­
néalogique de Geneviève Brabant, 
dite Ginou, le personnage central de 
ce roman. Il y a bien sûr ses parents, 
sa tante Tinette, la seule femme « li­
bérée » de sa province et Julien, ce 
« fou de Dieu » qui l’enleva un jour de 
son terroir.

Des romans comme Douce 
France, nous en connaissons chez 
Mauriac, chez Germaine Guèvre- 
mont, chez David Plante aussi, où se 
tait la famille franco-américaine. Si 
la classe familiale peut changer, pas­
sant de la bourgeoisie à la paysan­
nerie et au prolétariat, l’univers des 
sentiments reste le même dans tous 
ces romans jusqu’à celui de Navarre, 
brillant, foisonnant d’intelligence et 
d’émotion.

Dans le roman de Navarre, les 
personnages s’entassent comme 
dans un bon restaurant français. Les 
petits faits s’accumulent sous le ton 
haletant du romancier et la société 
bourgeoise se trahit dans ses moin­
dres gestes, paroles et silences. Seuls 
unissent les personnages le senti­
ment et les intérêts de famille. Ici, la 
parole est l’autre mensonge qui rem­
plit celui du silence.

Dans ce théâtre des familles, à 
chacun son histoire. On aime en ca­
chette, on se fuit, on s’évite, on tait 
ses fortunes comme ses infortunes, 
on préfère créer des coupables plu-
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COPIES CONFORMES
de Monique LaRue 

Éditions Lacombe, i 7,95s

G>e qui séduit dans ce roman, ce dont 
se rappellera longtemps après la lecture, 

c'est I intelligence qui émane de 
l’écriture île Monique LaRue. 

Marie-Claude Fortin, Voir

Le voici le roman fascinant des années 1980. Résolument 

moderne et féminin, intelligent et raffiné. Décapant.
Jean Royer, Le Devoir

Il émane de Copies conformes quelque chose de 

profondément mûri dans l'émotion comme dans l'écriture que
seuls quelques grands d’ici ont atteint.

Guy Cloutier, Le Soleil

PHOTO JACQUES GRENIER
Yves Navarre

tôt que de s’interroger. Mais à la fin 
du repas le père Volard peut lancer 
un : « Douce France! » parce que 
toute la famille est réunie.

« La douce France est un fossile », 
écrira le romancier qui renoue, dans 
ce livre, avec son univers romanes­
que ( Le coeur qui cogne, Je vis où je 
m’attache, Le Jardin d'acclimata­
tion) où il est question de s’échapper

de sa famille comme de son déses­
poir.

Le sujet du romancier Navarre, on 
le reconnaît dans les propos de Ti­
nette à sa nièce Geneviève (p. 59) : 
« N'avoue jamais, n’avoue rien. Eux 
seuls sont coupables et seuls. Tu dois 
et tu peux comme moi inscrire l'aveu 
dans la pratique qu’ils font de leur 
pouvoir et dans les problèmes qu’ils 
créent à son sujet. Il y a du policier 
en eux, du policier attendrissant, du 
policier douloureux, de la tendresse 
matée, de la tradition sans audace, 
de l’amour sans humour. Ce sont des 
fureteurs, des aimables, des ron­
geurs. Ils se rongent eux-mêmes. Je 
les respecte. Respecte-les, ils sont 
malheureux ».

Toute la matière du romancier est 
dans la distance prise avec la fa­
mille. Ainsi son personnage Gene­
viève avancera dans sa vie en écri­
vant des lettres imaginaires à ceux 
qui l’entourent. Ainsi son amant Ju­
lien écrira, lui aussi, à la manière 
d’un romancier, sa propre folie : (p. 
139) « Je crois qu’on peut refaire le 
monde et cette ville. Je ne veux pas 
de moi, je me veux tous et chacun, je 
suis nombreux et je suis seul, cela ne 
me quittera pas de sitôt ».

S’il perd sa folie, il perd tout, 
comme un romancier. Yves Navarre
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silence
doit continuer à se chercher un pu­
blic dans l’écriture. C’est sa folie et 
la nôtre. Si Douce France est un ro­
man qui côtoie le déjà-vu et le mé­
lodrame, par moments, c'est aussi un 
livre écrit contre le silence qui nous 
a tués trop longtemps. Nous ne se­
rons jamais assez nombreux pour sa­
voir, comme du le romancier, que 
« les mots écrits ont de la voix ». Car 
la littérature est un pays où toutes 
les voix se rejoignent enfin.

112 p.
reliure
spirale
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L’ORDINATEUR
SIMPLIFIÉ
par Sylvie Roy 
cl Jean-François Guéilon

La trousse de premiers soins 
pour votre ordinateur. Pour 
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et ses accessoires, et prévenir 
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WORD 5 SIMPLE & 
RAPIDE (IBM)
par Marie-Claude LcBlanc
Le manuel qui répond à 
toutes les questions courantes 
concernant le traitement de 
texte Microsoft Word 5 sur 
IBM PC. Idéal pour les 
sessions de formation et 
l’autoapprentissage.

PageMaker.
SIMPLIFIÉ
L'édition électronique sur IBM

PAGEMAKER 
SIMPLIFIE (IBM)
par Hélène Admit

Apprenez à maîtriser 
l’édition électronique sur 
votre IBM PC et découvrez 
par l’exemple les principaux 
aspects de l’éditique.

160 p. 
reliure 
spirale 
19,95$ Word 4
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pour écrire à l’aide de votre 
Macintosh et pour 
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documents.

En vente partout 
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Marie Cardinal

Des histoires contre l’Histoire

fi

PHOTO JACQUES GRENIER

Marie Cardinal

Jean Royer

LK DRÔLE de roman qu’elle vient 
de faire paraître chez Grasset, Marie 
Cardinal accepte de le qualifier de 
puzzle tout en le situant dans la con­
tinuité de ses livres précédents : « il 
tourne autour de ce que je remue de­
puis plusieurs livres : l’Histoire, 
comment on nous la raconte, com­
ment on nous l’enseigne».

« L'Histoire est mysogyne, elle 
n’est pas du tout démocratique et ne 
raconte que les faits saillants, dit 
Marie Cardinal. J’ai volontairement 
écrit mon roman sous forme de 
puzzle et je voulais l’intituler « L’His­
toire en morceaux », mais chez Gras­
set on lui a donné le titre Comme si 
de rien n'était... ».

Certes, la romancière insiste sur 
certains destins et personnages, sur 
l’amour, le corps, la mort. Mais il 
faut dire que ce roman se présente 
comme une sorte de zapping socio- 
littéraire, plus sociologique que lit­
téraire peut-être, où le lecteur de­
vient voyeur des événements mon­
diaux récents. On n’assiste pas tant à 
révolution des personnages qu’à une 
suite de variations sur le thème du 
bonheur vu à travers l'Histoire poli­

tique et les histoires anonymes.
Marie Cardinal a écrit ce roman 

par touches et par à-coups, mais sa 
virtuosité ne nous donne pas tant une 
oeuvre d’invention littéraire qu’une 
réflexion qui se contente de rappor­
ter et mimer les événements qui ont 
fait le téléjoumal des deux dernières 
années : la chute du mur de Berlin et 
la libéralisation des pays de l’Est, 
par exemple.

De sorte que pour une page ou 
deux, parfois trois, la réflexion de la 
romancière nous entraîne en 
voyeurs du marxisme, de l’amour, du 
plaisir, du huis-clos, du corps, de l’i­
dée du bonheur, du doux chagrin, de 
la peur de l’Allemagne, de Mandela, 
du cancer, de la pollution, des Polo­
nais, de la fête de l’Huma, de mots 
croisés, des choses de l’affection, de 
la bonne mère bonne épouse québé­
coise qui est bilingue. Le zapping de 
la romancière se fait plus patient 
quand il s’agit d’évoquer ce qui re­
monte à la surface à la fin de ce siè­
cle : les nationalismes, le racisme, 
l’antisémitisme et l’antiféminisme 
avec l’affaire de la Polytechnique, 
mais faussement savant quand il 
s’arrête à peine aux figures des phi­
losophes Kant, Heidegger, Merleau-

Ponty et Hegel.
Au moins une centaine de sujets 

différents composent le puzzle en 183 
pages. Ajoutez à cela les 23 pages 
qui, à la fin du livre, nous proposent 
les biographies de 48 personnages ro­
manesques, historiques et mythiques 
rencontrés en cours de route et vous 
aurez tout ce qu’il faut pour saisir 
l’intention du livre.

La forme de son roman, Marie 
Cardinal l’a trouvée par défaut. 
Après s’être rendue compte qu’elle 
était en train d’écrire « du Marie 
Cardinal », la romancière a laissé 
tombé un premier manuscrit. Puis 
un deuxième, sous forme d’entrevue 
avec elle-même, qu’elle a trouvé pré­
tentieux. Vint alors l’idée d’un roman 
pointilliste fait d’une centaine de pe­
tites histoires contre l’Histoire. Peu 
à peu les deux premiers manuscrits 
abandonnés se sont intégrés au 
puzzle. Voilà pour la genèse de 
Comme si de rien n’était.

* Ce livre m’a demandé beaucoup 
de travail, dit la romancière. Malgré 
l’apparent chaos, il est construit. 
C’est aussi le livre qui me ressemble 
le plus. Je me suis fait rire à certains 
moments en l’écrivant. C’est un livre 
de liberté. J’ai fichu en l’air ma for­

mation académique. Face à l’écri­
ture en soi, face à ce qui est le fond 
même de mon énergie, de mon acti­
vité, ce livre est une victoire pour 
moi et je vais y rester très atta­
chée ».

Pour le lecteur que je suis, ce ro­
man de Marie Cardinal est plutôt dé­
concertant et m’apparaît comme 
une copie sans talent de la manière 
de Georges Perec. Comme si de rien 
n’était constitue surtout un docu­
ment d’époque. D’ailleurs, avez-vous 
remarqué comme beaucoup (trop) 
de romans récents se passent devant 
l’écran du téléjournal? Les affaires 
publiques ne font pas de meilleure 
littérature que les bons sentiments.

En ce qui concerne Marie Cardi 
nal, elle vous dira elle-même qu'elle 
n’a pas de théorie d’un livre à l'autre, 
mais que le roman est un outil qui 
sert à passer une réflexion. « Je suis 
professeur de philosophie et ce qui 
m’a fait écrire c’est toujours le désir 
d’approfondir une réflexion. Comme 
je ne suis pas une bonne essayiste, 
j’ai choisi de mettre cette réflexion 
en situation, sous forme romanes­
que. Le roman, c’est un outil pour 
partager ma réflexion avec les au­
tres ».

Guy Ferland

MICII EL SERRES avoue d'emblée 
qu'il est un philosophe « naïf ». Le 
mot est à prendre au sens originel 
décrivant une personne qui vient de 
naître au monde. Le constat que pose 
ce « nouvel arrivant » est implaca­
ble : la terre appelle à l’aide et nous 
ne l’entendons pas. Ce qui nous con­
damne à la peine de mort.

C’est du moins l'idée qu'il déve 
loppe dans son dernier essai intitulé 
Le contrat naturel (François Bou 
rin).

Plus encore, l’homme, d'après Ser 
res, fait la guerre à son hôte, la Terre 
avec une majuscule puisque la pla 
nète est devenue un sujet qui nous 
parle. « Je compare l’homme à un 
parasite qui détruit ce qui le main 
tient en vie sans rien donner en re­
tour. Peu à peu, les guerres, les pro 
grès techniques et scientifiques, l'en­
vahissement industriel, les déchets 
sont en train de tuer l'organisme qui 
nous nourrit » Pour arrêter ce pro 
cessus de dégradation générale qui 
va finalement nous condamner tous, 
le philosophe propose une solution, 
ce qu’il nomme le Contrat naturel.

« À la base de toutes discussions, 
de toutes guerres, de toutes relations 
humaines, de toutes découvertes 
scientifiques, il y a un contrat tacite, 
un terrain d’entente commun, af­
firme Michel Serres. Il faut identifier 
les liens qui nous unissent à la Terre 
et les exploiter dans une symbiose. 
C’est ça ou la mort. On doit mainte­
nant penser l’interdépendance glo­

bale et signer un contrat naturel 
nous unissant à la planète. »

Car c’est depuis qu’on a vu la terre 
dans son ensemble qu’un nouveau 
problème se pose à la philosophie : 
« penser la globalité. Avant, on avait 
une représentation mentale du globe 
terrestre, maintenant on a vu la pla­
nète en son entier et le danger de la 
disparition devient mondial. Après 
l’explosion de la bombe atomique sur 
Hiroshima, on m’avait demander 
mon opinion sur la signification de 
l'événement et j’avais dit que la 
mort passait de l'individuel au collec­
tif »

Alors l'inédit en philosophie, d’a­
près Michel Serres, « c’est que l’his­
toire globale entre dans la nature; )a 
nature globale entre dans l'histoire ». 
Avant, les philosophes s’intéres­
saient soit à l’individuel soit au lan­
gage. Michel Serres, lui, propose de 
revenir au réel, c’est-à-dire à la pré­
carité de notre condition sur la 
Terre.

En actualisant le pari de Pascal, le 
philosophe montre qu'on n’a rien à 
perdre. « D’un côté, si on laisse les 
choses aller, nous ne gagnons rien et 
nous risquons le pire ; de l’autre côté, 
si nous acceptons notre responsabi­
lité en prenant des engagements et 
qu’il ne se produit rien, on ne perd 
rien, tout va comme avant, par con­
tre si nous arrivons à vivre en sym­
biose avec la Terre, nous gagnons 
sur toute la ligne. Alors le choix est 
facile entre rien et un résultat incer­
tain mais positif. »

Pour entamer cette discussion
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L’effet de Serres
avec notre partenaire, U faut d’abord 
penser à un nouveau rapport à la 
Terre. Un mot que le philosophe dé­
teste est celui d’environnement. 
« Cela suppose qu’on est au centre 
d'un univers qui nous entoure, alors 
qu’on est à la périphérie d’un tout en 
interdépendance avec les autres élé­
ments. Le plus grand événement du 
XXe siècle demeure pour moi la dis­
parition de l’agriculture comme ac­
tivité pilote de la vie humaine. On a 
perdu à ce moment-là le sens de la 
terre. À cet égard la science a un 
problème de taille car elle procède 
nécessairement par spécialisation, 
elle s’intéresse au morcellaire, alors 
que le réel devient global. La fonc­
tion du philosophe consiste ainsi à 
penser le fragmentaire dans sa tota­
lité, à analyser le fragile, la précarité 
du monde et la faiblesse de la condi­
tion humaine. »

En partant de là. Serres se de­
mande si la science a tous les droits 
et de quel droit. Il faut remonter à 
Descartes pour retracer l’origine de 
la pensée scientifique de maîtrise et 
de possession. « Notre rapport fon­
damental avec les objets se résume 
depuis dans la guerre et la pro­
priété », soutient-il. Cela nous place 
aujourd'hui au bord du précipice et 
« la notion de négligence fait com­
prendre notre temps».

Pourtant « la puissance globale de 
nos nouveaux outils nous donne au­
jourd’hui la Terre comme parte­
naire, que nous informons sans cesse 
par nos mouvements et nos énergies, 
et qui nous informe, par énergies et 
mouvements, de son changement 
global, en retour », écrit le philoso­
phe.

Par contrat naturel, Michel Serres 
entend d'abord « la reconnaissance, 
exactement métaphysique, par cha­
que collectivité, qu’elle vit et tra-

Michel Serres

vaille dans le même monde global 
que toutes les autres. Ce contrat re­
connaît un équilibre entre notre puis­
sance actuelle et les forces du 
monde. »

ENFIN !
L’ouvrage de référence pour le 
monde de la publicité. Ceux qui 
l’ont lu en conviennent: Lu Publi­
cité en action est un livre-document 
indispensable à quiconque au 
Québec s’intéresse de ]jtcs ou de loin 
à la publicité.

Actuel, documenté, passion- 
nanti Tout à la fois livre-ressource, 
ouvrage de réflexion, source d ins­
piration, parfait manuel rie l’a|iprcnli- 
publicilaire, aide mémoire du pro­
fessionnel, l.n Publicité en action 
informe, décrit, étonne, prescrit, 
révèle, et (pourquoi pas?) divertit.

Un classique déjà! Im Publici­
té cil action est déjà un classique de 
la publicité, de NOTRE publicité 

québécoise: plus de 3,500 exemplaires vendus. Cet ouvrage arrive à 
temps |xmr démontrer que la “pub", la bonne, la vraie, a toujours ses 
règles d’efficacité.

Dans cet ouvrage magistral écrit avec René Déry, Claude Cosscttc 
transmet ses connaissances de 25 ans d’expérience et de recherche: 
derrière le succès, il y a les "règles de l’art", et surtout, une réflexion.

Un litre pour tous. La Publicité en action est l'illustration pra­
tique du credo d’un des plus grands publicitaires. Tous y trouvent leur 
compte: graphistes et autres artistes, rédacteurs et autres gens de parole, 
administrateurs et autres stratèges, et même les simples curieux avides 
de démystifier le processus publicitaire.

Bref, chacun y trouve son soûl d’une information actuelle, viv;mle, 
pratique cl définitivement utile.

Commandez dès maintenant! Si vous voulez des armes pour 
persuader, ou simplement connaître le pourquoi du “success story” 
de ( lande Cosscttc, remplissez, détachez, et posiez le Ixm réqxmse ci- 
dessous avec votre chèque, flaranlic: satisfaction ou rcmlxiurscment.

I BON DE COMMANDE ouiud -1

Je désire recevoir_ _ _ exemplaires de La Publicité en action
| x 34 50$ ch. = _ __ $ = Tolal ___ $+5.50$ pour Irais d'envoi |
| Ci joint mon chèque au monlanl de $ (complanl seul)

Nom_
Adresse

Code
POSTEZ AVEC VOTRE REMISE DES AUJOURD'HUI A:
Èd.Riguil a/s H. Nadeau 4070, Pierre-Gallel, Cap-Rouge G1Y 3M6.

Académicien, historien des scien­
ces qui donne des cours à la Sor­
bonne, professeur aux États-Unis, 
marin et paysan d’origine, Michel 
Serres est bien placé pour parler en 
notre nom à la Terre qu’il a travaillé 
de ses mains.

Son livre, Le contrat naturel, se lit 
comme un poème, ou plutôt comme 
un chant homérique adressé à l’hu-

PHOTO JACQUES GRENIER

manité pour sonner le réveil de notre 
sensibilité face au danger de mort.

« La nature vient de naître sous 
nos yeux avec la globalisation du 
monde, affirme le philosophe. Il nous 
faut maintenant appareiller à notre 
tour, vers la nature, pour naître. » 
C’est une invitation à la naïveté que 
nous lance un des grands penseurs 
de notre temps — pour notre survie.

Evitez la vumée 
Pour mieux respirer

Uk

nouveauté
POUR FAIRE 
LE CHANGEMENT
est un guide pratique 
d'analyse sociale. 

Tî~comptgnc^des exerci 
simples etfacîtem< 
applicables, à la portée 
de tout le monde.
UN GUIDE UNIQUE 
EN FRANÇAIS !

Guy Paiement, travaille avec 
des groupes d'action et de 
conscientisation depuis 
plus de vingt ans.

196 pages 
8,95 $
Disponible chez votre libraire
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L’édition 1991 de/
l’Etat du monde
vous offre:

•Le dossier de l’année:
LES PAYS DE L’EST

638 pages - 22,95$

•Un contenu entièrement 
renouvelé.
•Le bilan complet de l’année 
pour les 170 Etats souverains 
et pour 27 territoires non 
indépendants de la planète, 
complété par des études 
géopolitiques des 
continents et grands pays.
•270 articles rédigés par 
130 spécialistes,
43 pages de cartes,
75 pages de tableaux 
statistiques, 80 
bibliographies, 15 
chronologies thématiques, 
un index de 2000 entrées.
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Samedi à la place Alcan/Hydro-Québec
12h3C: ENCAN LA MAGNÉTOTHÈQUE 
14h30: COMME UN GRAND LIVRE OUVERT

Écrivains polygraphes ou passer d’un genre a l'autre
Gérard-Marie Boivm reçoit Michéle Bazin Claude Duneton Louise Leblanc
et Nathalie Pétrowski

15h30: AU THÉÂTRE ALCAN
Le theatre Parminou présente Au pied de ta lettre

16h30: CONFIDENCES D'ÉCRIVAIN
Gilles Archambault reçoit Pierre Rey

17h30: REMISE DU PRIXONÉSIME 
18h00: REMISE DU PRIX LITTÉRAIRE AIR CANADA

Sous l'égide de la Société des écrivains canadiens

18h30: REMISE DU PRIX CANADA-SUISSE
Sous l'égide du Conseil des Arts du Canada

19h30: LA DICTÉE DONNÉE AUX MONTRÉALAIS
Par Jacques Laurin
Sélection des candidats Junior et Senior pour les championnats d'orthographe 
1991 (Radio-Québec)

21 h 45: PROCLAMATION DES GAGNANTS DE LA DICTÉE 
DONNÉE AUX MONTRÉALAIS

Dimanche à la place Alcan/Hydro-Québec
12h00: LE QUÉBEC EN QUESTION

Anime par Marcel Leger 
Présente par les Editions Québécor

13h45: BIBI NOËL
Avec Bibi et Genevieve
Spectacle présente par les Editions Libre expression

14 h30: COMME UN GRAND LIVRE OUVERT
Que lisent nos vedettes?
Gerard Marie Boivm reçoit Janette Bertrand. Andree Boucher. Andre 
Brassard. Claude Charron. Georges Dor et Dominique Laieunesse

15h30: AU THÉÂTRE ALCAN
Le theatre Parminou présente Au pied de ta lettre'

16h30: CONFIDENCES D'ÉCRIVAIN
Gilles Archambault reçoit Pierre Bourgault

17h30: REMISE DU PRIX DU GRAND PUBLIC
Organise en collaboration avec le Salon du livre de Montréal et La Presse

EN DIRECT DU CAFÉ LITTÉRAIRE ALICE-PARIZEAU

Radio-Canada présente l'émission DOUBLE EXPRESSO 
animée par Christiane Charette et Minou Pétrowski, 
le samedi de 14 h à 17 h 30 et NOSTALGIE présentée par 
Jean-François Doré, le dimanche de 13 h à 16 h.

LE SPÉCIALISTE DE LA LITTÉRATURE MUSICALE

CLASSIQUE - JAZZ - POPULAIRE - CHANT CHORAL
LIBRAIRIE AMADEUS - ÉDITIONS A COEUR JOIE CANADA INC. 
8154 RUE ST-DENIS, MONTRÉAL, H2P2G6 (514) 387-6651 © JARRY

LIBRAIRIE MUSICALE
AMADEUS'

Biographies des grands compositeurs 
Encyclopédies musicales • Dictionnaires de la musique 

Études • Recherches • Essais • Beaux livres cadeaux

PHOTO ARCHIVES

Jean Giraudoux

4 Ségur
au crible de son imagination. Sous les 
thèmes éminemment moraux de : 
Sophie est gourmande, Sophie est co­
quette, Sophie est colère, Sophie est 
étourdie, etc., la romancière démon 
tre à quelles catastrophes s’exposent 
les enfants pourvus de tels defauts. 
La désobéissance lui paraît particu­
lièrement odieuse.

Malheur à Sophie qui a refusé d’é­
couter sa maman ! Elle voit son pou­
let dévoré par un vautour, un loup 
s’agrippe à sa manche, son âne est 
écrasé par une diligence, etc. La 
comtesse brandit le châtiment avec 
ardeur, courtise l’élément dramati­
que. Tous ses livres en témoignent : 
elle adore les événements extraor­
dinaires, les naufrages, les incendies, 
les chevaux emballés, les loups, les 
ours et les sangliers qui s'émoustil- 
lent à l’idée de croquer un enfant ou 
deux. Lisez Les vacances quand les 
« sauvages » s’emparent de M. de 
Rosbourg et du bon petit Paul. Sus­
pense et danger viennent appuyer 
l’action. C’est en ces espaces fié­
vreux que l’âme slave de l’auteur 
pulse son inspiration.

Sophie Rostopchine est née en 
1799. Filleule du Lsar Paul 1er, élevée 
à la Spartiate par une mère frigori 
Hante, elle tient sa fantaisie et son 
humour de son père, le comte Ros­
topchine, un fort controversé person 
nage. Alors qu’il était gouverneur de 
Moscou, c’est lui qui mit le feu en 
1812 à la ville pour repousser Napo 
léon et ses troupes.

Après son enfance russe à Voro 
novo, à Moscou, puis à Saint Peters 
bourg, elle doit s’exiler à Paris sur 
les talons d’un père en disgrâce. À 
partir de 17 ans, Sophie habitera la 
France, pour épouser 12 ans plus 
tard le comte de Ségur, beau gentil 
homme volage qui lui donnera huit 
enfants. À 55 ans, déjà grand mère 
et, semble-t il, désenchanté de son 
mariage, elle commence à composer 
dans son château normand des 
Nouettes une oeuvre dédiée à ses pe 
tits-enfanLs. Sa production, qui s’ac­
croît de deux livres par an, devient 
bientôt considérable. Car la corn 
tesse de Ségur ne mourra qu’à 75 ans, 
un âge canonique pour l’époque.

« Elle tira de desous son châle une 
forte verge, s’élança sur Sophie et la 
fouetta à bras redoublé, malgré les 
cris de la pauvre petite, les pleurs et

les supplications de Camille et de 
Madeleine, et les remontrances de 
Mme de Fleurville et d’Élisa, indi­
gnées de tant de sévérité. Elle ne 
cessa de frapper que lorsque la 
verge se brisa entre ses mains. • 
Cette scène édifiante mettant aux 
prises Mme Fichini et la petite So­
phie (qui n’a que six ans) est tirée 
des Petites filles modèles.

Est-ce dans la Russie tsariste où, 
aux dires de ses biographes, elle au­
rait vu knouter des serfs, que la com­
tesse a acquis ce goût prononcé (et 
quasi pervers) pour la flagellation ? 
On l’a surnommée « la divine com­
tesse » comme on dit « le divin mar­
quis » ; dans ses livres, à l’instar de 
Sade, elle fouette ferme. De la pau­
vre Sophie au bon petit diable, en 
passant par le pathétique Torchon- 
net de L'auberge de l'Ange gardien, 
servantes, marâtres, enfants; sa cra­
vache n’épargne personne.

Autre obsession de la comtesse : 
la mort. Elle se fait douce et ver­
tueuse au chevet des bons chrétiens 
(dans Jean qui grogne et Jean qui rit, 
le décès du petit Roger est particu­
lièrement édifiant) mais sanglante 
et honteuse quand sonne la dernière 
heure des bandits et des coquins. À 
travers Les bons enfants, pas de pitié 
pour le kidnappeur de petits garçons 
qui meurt déchiqueté par un ours fu­
rieux au Jardin des plantes. « Tout le 
monde avait l’air content que le bon 
Dieu l’eut si terriblement puni », con­
clut la romancière avec une candeur 
féroce.

Dans l’univers ségurien, il y a les 
bons et les méchants. D’un côté, les 
Jean qui grognent, de l’autre les 
Jean qui rient. Les nobles se retrou­
vent habituellement dans la 
« bonne » catégorie, tandis que les ro- 
turiers expient pour l’éternité le 
crime d’être « mal nés ». À moins 

j qu’ils ne se résignent à un destin de 
loyaux serviteurs, comme Gribouille 
et sa soeur ou comme le pauvre 
Biaise.

Vision nobiliaire du monde donc, 
| chez cette fille et femme de comtes. 

Mais elle a beau nous venir d’un au­
tre âge, sa prose a beau suinter la 
morale et l’esprit de caste, l'étrange 
folie de la comtesse a su survoler le 
temps. À cause même de ce charme 
désuet, à cause quasi d’un vrai talent 
d’écrivain et de conteuse qui lui per­
met de fasciner et de refasciner sans 
fin, à coups de fables d’hier, les en­
fants d’aujourd’hui.

SALON DU LIVRE DE MONTRÉAL
DU 15 AU 20 NOVEMBRE 1990

m PLACE BONAVENTURE
Le jeudi de 17h à 22 h
Vendredi, samedi, dimanche de 11 h à 22h
Le lundi de 10h à 22h
Le mardi de 10 h à 18 h

Prix d’entrée: 5$ 
Étudiants/Aînés: 3$

A. . mil,,,
'ALCAN Laval in MinisUre r)«« 

Affaires culturelle*

Giraudoux le magnifique
Christian Allègre

LISE G AUVIN a de quoi être con 
tente. La parution, dans la presti­
gieuse collection de la Pléiade, du 
premier tome des Oeuvres romanes 
ques complètes de Jean Giraudoux, 
à laquelle elle a participé, couronne 
20 ans de sa vie professionnelle et un 
long et patient travail d'érudition. 
Elle est la première Québécoise à 
avoir signé des éditions critiques à la 
Pléiade, dans le volume du Théâtre 
d’abord, puis celle de Suzanne et le 
Pacifique, le premier véritable ro­
man de Giraudoux, publié en 1921, 
peut-être son plus important, puisque 
l’auteur y expose sa « doctrine » des 
rapports Nature-Culture.

Elle me reçoit dans son bureau du 
Département d’études française de 
l’Université de Montréal, où elle est 
professeur, où elle dirige le pro­
gramme d’études québécoises, bu­
reau d’où l’on voit la coupole de l’O­
ratoire St-Joseph, et me raconte 
comment elle a été amenée à colla­
borer à cette édition savante. Férue 
d’études germaniques, une bourse lui 
a permis, dans les années 60, d’aller 
étudier en Autriche. Avec pour but 
un doctorat en Sorbonne, elle a en­
suite cherché un auteur chez qui un 
rapport important s’était établi entre 
les deux langues, la française et l’al­
lemande. Elle a découvert Girau­
doux, l'auteur français le plus mar­
qué par le romantisme allemand, de­
puis Nerval. Hélas le sujet était déjà 
pris. C’est ainsi qu’elle rencontra 
Jacques Body, le directeur de cette 
édition, qui « détenait » le sujet, et 
qui la fit entrer dans le cercle des 
« giralduciens ». Elle fit sa thèse sur 
Giraudoux et les mythes grecs.

Au début des années 70, le même 
Jacques Body lui demanda de colla­
borer à l’édition de la Pléiade du 
Théâtre de Giraudoux. Elle donna 
Le Cantique des Cantiques et Les 
Gracques (édition posthume). Le vo­
lume parut en 1982, l’année du cen­
tenaire de Giraudoux. Et en 1980.

Jacques Body, en prévision de l’édi­
tion des oeuvres romanesques, offrit 
à Lise Gauvin de choisir le roman de 
son choix. Elle prit Suzanne et le Pa­
cifique, cette histoire merveilleuse 
où l’on voit une jeune fille vivre tout 
le temps de la guerre 14-18 sur une île 
du Pacifique, dans une communion 
exemplaire avec la Nature et le Cos­
mos. Dans un passage célèbre et qui 
a influencé des auteurs comme Mi­
chel Tournier — ce fut l’un de ses 
modèles pour Vendredi et Les Lim­
bes du Pacifique — elle fustige le Ro­
binson de Defoe, « encombrant déjà 
sa pauvre île, dit-elle, comme sa na­
tion plus tard allait faire le monde, 
de pacotille et de fer-blanc».

Pourquoi Suzanne ? Lise Gauvin, 
aussi secrète que Giraudoux, hésite 
et me dit : « le lien est sans doute 
plus avec les îles qu’avec Suzanne » 
et elle ajoute avec un sourire, « je 
passe mes étés aux îles de la Made­
leine ». Mais le roman de Giraudoux 
proposait aussi un beau défi au cher­
cheur. Car pour donner l'édition cri­
tique d’un texte, il faut un peu se mé­
tamorphoser en détective.

Pour établir le texte, il lui a fallu 
en examiner sept étaLs différents et 
fouiller les bibliographies. Le fruit de 
ce travail d’histoire et d’érudition se 
retrouve aujourd'hui dans la notice, 
les notes et les variantes de l’édition 
de la Pléiade, et se lit comme le ro­
man du roman.

Pour Lise Gauvin ce travail pour 
la Pléiade « a été une école de ri­
gueur », car il fallait se conformer à 
des normes d’édition très strictes; 
« une école de patience », car, même 
avec l’aide de ses assistants de re­
cherche, le découragement la guet­
tait; une école de modestie enfin, car 
« quand on voit à quel point un grand 
écrivain revoit et travaille son texte, 
on se dit que le style, c’est vraiment 
non pas un donné, mais un acquis; on 
se dit aussi que chaque phrase, cha­
que texte qu’on écrit est très, très 
largement perfectible ». « Collaborer 
à la Pléiade, conclut-elle, a été une

expérience fort enrichissante; c’est 
comme si on m'avait dit : vous êtes 
une bonne ouvrière des lettres, vous 
avez votre carte de compétence».

Lise Gauvin n’est pas la seule au 
Québec à avoir subi l’attrait de Gi 
raudoux. Jacques Ferron l’admirait, 
et beaucoup d’autres, notamment 
dans le monde du théâtre. Le 12 fé­
vrier 1944, Le Jour de Montréal, con­
sacrait sa page 5 entière à un « Hom­
mage à Jean Giraudoux », qui venait 
de mourir. On s’est depuis beaucoup 
questionné sur cet étrange auteur a 
qui aucune étiquette ne convient. 
Philippe Soupault, en 1922, le déda

L'ÉTRANGE PEINE
Florence Aboulker,
Paris,
Éd. du Rocher,
1990.

Odile Tremblay

« ON REGARDE sans voir. On 
écoute sans entendre. On ignore la 
puissance de l’enfance, jusqu’au jour 
où l’on se retrouve projetée à terre, 
les jambes brisées. » Florence Aboul­
ker manie l’écriture intimiste. Elle 
est l’auteur de plusieurs romans, 
dont La Femme-tendresse, Pourquoi 
Sarah ?.

Aujourd’hui, avec L 'étrange peine, 
sa voix devient grave, tandis qu’elle 
aborde les profondeurs. Son livre se 
chuchote comme une confession, 
s’explore comme une thérapie. Dans 
une série de phrases courtes, hachu 
rées où chaque mot est pesé, l’écri­
ture de la romancière traduit l’ur­
gence d’une lutte à finir.

Après l’amour, un matin, aux côtés 
d’un corps amant, se réveille la pe­
tite fille qui sommeillait sous la 
femme endormie. Quelque chose 
dans cet homme, dans son odeur, sa 
posture, dans sa générosité, peut- 
etre, appelle les réminiscences. Le

i ait poète. Sa réputation de magicien 
du langage a masqué la gravité pro­
fonde de son oeuvre et le commen­
taire radical qu’elle convient sur no­
tre monde.

Le volume qui vient de paraître 
contient toutes les oeuvres parues 
entre 1909 et 1928; les autres seront 
dans le tome 2. Nous pouvons donc 
maintenant redécouvrir à loisir ce 
précurseur du discours écologique 
(souvenez-vous de La Folle de Chail- 
lot !), ce rêveur d’un monde parfait, 
dont la jeunesse étonne et qui, dans 
toute son oeuvre, n’a pas écrit une 

l seule ligne morbide.

père quitte alors la zone d’oubli où il 
était relégué, revient par effraction. 
Un album de souvenirs en mains, la 
narratrice part à la redécouverte de 
son enfance, pour se délivrer, pour 
en terminer avec l’angoisse.

« À quatre ans, j’ai perdu le che­
min », dira-t-elle. Son père mourra 
lorsqu'elle en comptera 17. Entre­
temps, il fait figure d’un éternel et 
séduisant absent qui les abandonne, 
elle et sa mère, qui poursuit la 
femme idéale à travers un chapelet 
d’aventures.

Par tâtonnements, habitant suc­
cessivement un amour présent et un 
passé qui la bloque. Marine rouvre 
de vieilles blessures pour mieux les 
refermer : défilent la gouvernante 
sadique, la gardienne perverse, les 
parents indifférents, à l’involontaire 
cruauté, toujours en guerre. La nar­
ratrice ressasse ses chagrins jusqu’à 
s’en libérer; puis l’amour l’entraîne 
au-delà de son étrange peine.

Livre exorcisme que ce roman 
personnel et pudique. En parcourant 
ces pages, le lecteur a presque le 
sentiment de commettre une indis­
crétion, de fouler un monde secret. 
Avec des mots qui touchent, Flo­
rence Aboulker offre ici un morceau 
d’elle-même.

Père aux 
abonnés absents

Invités d’honneur: 
Samedi

• Janette Bertrand signe 
“Avec un grand A" 
de 14 h à 16 h
au stand Libre expression (129)

• Claude Duneton signe 
“Bouquet des expressions 

imagées ” de 16 h à 17 h
au stand Seuil (369)

• Pierre Rey signe 
"Bleu Ritz"

de 16 h à 17 h
au stand Robert Laffont (415)

Dimanche
• Pierre Bourgault signe

"Maintenant ou jamais ” 
de 13 h à 20 h 
au stand Stanké (229)

• Claude Duneton signe 
"Bouquet des expressions 

imagées " de 14 h à 15 h
au stand Seuil (369)

• Janette Bertrand signe 
"Avec un grand A" 

de 15 h 30 à 17 h
au stand Libre expression (129)

JE LIS, JE LE DIS
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La vie comme elle va quand 
deux femmes la racontent...

Lisette

ÆORIN
▲ Le feuilleton

COMME SI DE RIEN N'ÉTAIT
Marie Cardinal,
Paris, 1990,
Grasset, 206 pages.

PUISQUE, désinvolte, Marie Car­
dinal répondait par un très québécois 
pantoute à une question de l’anima­
teur Gaston L’Heureux, l'autre sou- à 
l’Heure G, elle ne sera pas étonnée 
que l’on qualifie son dernier roman 
de courtepointe.

Il s’agit donc d’une sorte de patch­
work, comme on le dit en France, où, 
de page en page, se rassemblent les 
morceaux de plusieurs vies de fem­
mes. On passe des couleurs les plus 
douces, des teintes passées, aux tons 
vifs de la conversation. Le téléphone, 
son clic et son déclic, y tient une 
large place. Éloignées l’une de l’au­
tre, deux cousines s’entretiennent et, 
petit à petit, reconstituent la trame 
de leur existence quotidienne.

Il y a Mimi qui pense au fils, qui vit 
au Canada. Il y a Solange qui hésite à 
épouser le gentil et pusillanime Mon­
sieur Grémille, parce qu’il n’aime 
pas les chiens. Il y a Monique, qui se 
taille une robe sur la table de la cui­
sine. Et puis bien d’autres person­
nages, saisis dans des attitudes fa­
milières.

Désarçonnant, ce roman n’est pas 
dans la manière de l’auteur de La 
clef sur la porte, à’Autrement dit, 
mais peut-etre davantage de celle 
qui écrivit autrefois Les mots pour le 
dire, il y a bien une quinzaine d’an­
nées. Depuis, Marie Cardinal vit la 
moitié de l’année au Canada. Son ro­
man, tissé de fragments, mêle donc 
quelques paysages montréalais, 
quelques événements vécus chez 
nous, même la tuerie de Polytechni­
que, à l’effondrement du mur de Ber­
lin, la mort des époux Ceausescu et à 
tout ce qui fait reagir des femmes et 
des hommes ordinaires à ce qui se 
produit dans le monde et autour 
d’eux.

Mais les mots, toujours les mots, 
qui savent dire les choses mais tout 
aussi bien les masquer, obsèdent 
l’une des femmes, dans Comme si de 
rien n’était. Reprochant aux Fran­
çais de trop bien les utiliser, l’un des 
personnages s’écrie : «Tout le 
monde, dans ce pays, sait faire dire 
n’importe quoi aux mots. Au bout du 
compte, les mots tuent ce qu’ils vou­
laient exprimer ou ne signifient plus 
rien. Comme s’il n’y avait plus de dis­
cours, seulement un brouhaha de syl­
labes, tintinnabulage de paroles en 
l’air. »

Serait-ce donc pour les ramener, 
ces mots, à leur plus simple accep­
tion, que Solange Dumont est cruci­
verbiste ? Et que, s’attachant à la dé­
crire, cédant à sa menue passion, 
l’auteur y va même de la présenta­
tion d'une vraie grille de mots-croi­
sés ? De même, la Simone de ce ro­
man parle, avec ironie, d’un tic de 
langage propre à notre époque : « Il 
y a une vingtaine d’années, il fallait 
absolument employer la locution 
quelque part. Exemples : « C’esl 
quelque part étonnant ce que vous di­
tes. — Cette robe est quelque part ra­
vissante. Le bain sera quelque part 
trop froid. Heidegger est quelque 
part moins intéressant que Kant. 
Etc. »

Poussant encore une fois la déri­
sion, Simone ajoute qu’elle eut du 
mal à entrer dans cette mode car, 
pour elle quelque part était syno­
nyme de derrière comme dans : « ,1e 
vais te flanquer mon pied quelque 
part. »

Et l’on continue avec un autre mot 
culte de l’époque, le mot signe. L’au­
teur ne cache pas qu’elle est bien 
proche de son personnage quand, 
après avoir constaté que cette mode 
est passée, elle se demande « si c’est 
parce que tout le monde a compris le 
sens de ces mots. Pourquoi sont ils 
devenus insignifiants ? Aujourd’hui 
elle ne sait plus quels mots sont à la 
mode. Elle sent qu’elle est devenue 
bête ».

« Ça sert à quoi la vie si c’est pour 
en arriver là », se demande encore 
l'une des femmes de Marie Cardinal, 
dans un grand moment de solitude et 
de fatigue. Mais la question semble 
résolue pour une romancière qui a 
choisi de faire de cette vie, quotidien­
nement vécue, subie ou soufferte, 
une traduction bien littéraire. Sans 
s’éloigner pour autant de ce que les 
psy continuent d’appeler le vécu.

« Mimi, pour quoi n’écrivez-vous 
pas un roman ? » demande-t-on au 
personnage le plus intéressant de cet 
ouvrage. — On ne devient pas ro­
mancière à mon âge, répond Mimi.

i

Mais j'y ai pensé, je l’avoue. J’ai 
tourné autour d'un roman... ». Heu­
reusement pour ses lectrices, aussi 
nombreuses au Québec qu’en France 
et peut-être encore en Algérie, Marie 
Cardinal ne se contente pas de

« tourner autour d’un roman ». Elle 
l’écrit et, d’année en année elle en 
raffine la matière, renouvelle sa ma­
nière de conter. Cette fois, dans sa 
savante simplicité. Comme si de rien 
n’était nous offre ce que le père

Hugo, grand journaliste à son épo­
que, appelait tout simplement des 
choses vues. Mais, comme pour tout 
écrivain, ces choses de la vie sont 
vues différemment. Ici, en morceaux 
bien choisis et bien agencés.

R E J E A N

DUBC

GALLIMARD/LACOMBE

Ce n'est pas pour me vanter mais ce n'est pas une 
vie. Mais ce n'est pas de ma faute, je fais de mon mieux, 

le plus mal possitde, goguenard et égrillard.

ÉDITIONS GALLIMARD/LACOMBE 260P. 24,95$

vlb éditeur LA PETITE MAISON
DE LA GRANDE LITTÉRATURE

LE NOUVEAU FRANCINE NOËL 
EST ARRIVÉ!

Anne-Marie Voisard, 
Le Soleil.

Prnncinv Svèl
tlaoel, prise deux
OU
5c«iU n*or.» tout»
‘.•cvurort l 'Aaériqu»

Un roman qui nous plonge à nouveau dans 
l’univers romanesque si original de Francine Noël, 
avec ses personnages attachants, ses êtres à mi- 
chemin entre la caricature et la réalité la plus 
loufoque. Un roman d’une grande lucidité face aux 
événements sociaux qui nous questionnent. Par 
l’auteure des best-sellers Maryse et Myriam 
première.
• C’est un livre fascinant, drôle, émouvant, 
profond... Le résultat, très réussi, est une 
succession de textes pleins de vie au rythme 
rapide, enlevé, aux images nettes et saisissantes. »

Lucie Côté, La Presse.
« Francine Noël possède ce don précieux de créer 
des univers, des atmosphères et d’en envelopper le 
lecteur dans une prose luxuriante, pourquoi ne pas 
s’y abandonner!”

Marie-Ève Pelletier, Le Droit.
« La ruse, le talent et le génie de Francine Noël 
dans Babel, c’est de faire éclater le miroir en 
faisant zoom sur Fatima pour nous révéler le 
Montréal-mes amours... C’est ce qu’il y a de plus 
beau dans le travail de Francine Noël, une morale 
pour un grand siècle. »

Jean-Roch Boivin, Voir.
« Francine Noël a une grande qualité de 
romancière: ses personnages attirent 
immédiatement la sympathie. C’est qu’ils sont 
intelligents sans être compliqués. »

Jean Basile, Le Devoir.
« Voyez comme j’ai embarqué au premier degré. 
Voyez la force d’évocation de ce livre-là. C’est 
pour ça que je vous dis, lisez-le. Vous qui n’avez 
pas mes haines à gratter. Vous saignerez moins 
que moi. »

Pierre Foglia, La Presse.
« C’est le meilleur de ses trois romans. J’ai 
beaucoup aimé ça. »

Nathalie Pétrowski, Radio-Canada.
« C’est très intelligemment écrit. »

René Homier-Roy, Radio-Canada.
« Quand j’aborde les romans de Francine Noël, j’ai 
les papilles qui salivent. Ma gourmandise me fait 
aimer ça... C’est très bien écrit, ça coule, c’est une 
romancière très talentueuse. »

Marie-France Bazzo, Radio-Canada.
« Elle écrit des romans qui s’insèrent dans un vaste 
projet où le pays est présent pas seulement comme 
décor; elle revendique un espace, le Québec, et 
plus précisément Montréal, avec son tissu social 
traversé de différentes ethnies. »

Monique Roy, Châtelaine.

« 11 est impossible, quand on 
lit Francine Noël, de ne pas 
penser à l’oeuvre de 
Tremblay... C’est drôle et 
entraînant. »

BABEL, PRISE DEUX
ou

NOUS AVONS TOUS 
DÉCOUVERT L’AMÉRIQUE

LES NOUVEAUTÉS VLB AU SALON DU LIVRE DE MONTRÉAL
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Le tour de piste d’un bédéiste au Salon
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F^urrrLES BEDES
Pierre Lefebvre

DÉCEPTION, aucun grand nom de 
la bande dessinée n’est invité du Sa­
lon du livre cette année. Nous étions 
habitués à ces rencontres quasi-an­
nuelles avec des dessinateurs ou scé­
naristes, d’ici ou d’Europe, au renom 
plus ou moins étincelant, mais cette 
année, rien.

Que peut donc espérer de l’évé­
nement de la place Bon%venture un 
amateur de bande dessinée ? On se­
rait tenté de répondre : rien, à prime 
abord puisque, de toute façon, l’en­
semble de ce qu’on y trouvera est ou 
sera disponible en librairie, mais ce 
n’est tout de même pas le cas.

Il y aura, tout d’abord, la première 
remise du prix Onésime, organisé 
par l’ACIBD (Association des créa­
teurs et intervenants de la bande 
dessinée) qui sera décerné au meil­
leur album de Bl) québécoise paru 
depuis un an.

Les albums en liste étaient au 
nombre de neuf et les trois finalistes 
sont Ma Météore bleue de Caroline 
Mérola, publié chez Kami-Kase, La 
Grande aventure d'Alphonse Desjar­
dins, de Prouch, publié par les cais­
ses populaires Desjardins et Ville- 
Versa, un collectif d’auteurs belges 
et québécois, publié aux éditions Pa­
pyrus.

Le prix sera remis samedi le 17 à 
17 h 30, à la place publique du Salon. 
Sera aussi, à cette occasion, remis 
un prix honorifique à Albert Chartier 
(créateur d’Onésime et « père » de la 
BD québécoise) pour l’ensemble de 

;son oeuvre.
Un jeune auteur québécois, Carbo, 

publiant à compte d’auteur, aura son 
propre kiosque pour y présenter son 
deuxième album : Papier Carbo, et 
au kiosque St-Loup seront présents,

- en soirée, les samedi 17 et dimanche 
T18, Zora et Toufik, auteurs de Re- 
: quiem pour un tonton président pu-
- blié chez Blanko, maison belge, mais 
; soulignons que les auteurs sont éta­
blis au Québec.

Le Salon peut également être l’oc- 
: casion de s’attarder un peu plus lon- 

■ guement qu’on ne peut le faire par­
fois en librairie. Pourquoi ne pas en !

profiter pour parcourir les dernières 
nouveautés arrivées sur le marché 
depuis le début septembre. Je vous 
propose une liste, subjective, des 
choses qui me paraissent intéressan­
tes parmi la cinquantaine d’albums 
de la rentrée.

Au niveau des albums québécois, 
l’automne n’a pas vu fleurir grand 
chose. Mentionnons tout de même le 
troisième album de BD Estrie, col­
lectif d’histoires courtes d’auteurs de 
la région de Sherbrooke, publié par 
les éditions du Phylactère, et Le Car 
ton de Yayo, chez le même éditeur.

Pour ce qui est de la Belgique et la

France, qui occupent la plus grande 
partie du marché, le choix est évi­
demment beaucoup plus vaste. Com­
mençons avec ce qui m’apparaît être 
l’éditeur de BD francophone le plus 
intéressant des 10 dernières années : 
Casterman.

Tout d’abord, De l’autre côté de 
Corto, un livre de Dominique Petit- 
faux, constitué d’entretiens avec 
Hugo Pratt, créateur du célèbre 
Corto Maltesse. Se basant sur le mo­
dèle du Hitchcock de Truffaut, Petit- 
faux interroge Pratt en se servant de 
ses bandes, selon leur ordre chrono­
logique de parution, comme point de

départ. Il en résulte des échanges 
passionnants, non pas tant en ce qui 
a trait au travail technique du des­
sinateur-scénariste qu’est Pratt 
(bien que cet aspect du travail de 
l’auteur soit abordé), mais bien au ni­
veau des références culturelles, 
conscientes et inconscientes, et de la 
vie elle-même de ITatt (presqu’aussi 
aventurier lui-même que son person­
nage), qui ont servi de ferment à 
l’une des oeuvres les plus remarqua­
bles des 30 dernières années.

Nous avons droit à un nouveau 
F’murr, dans la collection Comics. 
Délaissant ici son Génie des alpages, 
F’murr demeure tout de même fi­
dèle à sa réputation et nous livre une 
fois de plus une de ses histoires sans 
queue ni tête où délire et nonsensese 
donnent rendez-vous (bien que la fin 
de l’album soit un peu décevante, 
comme si F’murr avait dû se limiter 
à un nombre de pages ou n’avait plus 
su comment se débarrasser de son 
baron maudit), la grande surprise de 
cet album demeure son exception­
nelle qualité graphique. Je ne sais si 
le format (17 x 26,6 cm) de la collec­
tion l’a avantagé : la petitesse des 
pages le force souvent a ne nous don­
ner que deux ou trois, parfois quatre 
cases par page, mais son dessin ac­
quiert dans cet album une force que 
je ne lui connaissais pas auparavant, 
qui nous oblige à reconnaître F’murr 
comme un dessinateur des plus ta­
lentueux. Si la réputation de l’humo­
riste, chez cet auteur, a toujours pré­
cédé celle du dessinateur, Le Pauvre 
Chevalier nous confirme l’homogé­
néité de son talent.

J’aimerais aussi recommander 
Des écureuils et des filles, le dernier 
Jean C. Denis. Reprenant son per­
sonnage fétiche, Luc Lerois, Denis 
nous entraîne sur les lieux d’un tour­
nage où, tour à tour, paranoïa et dé­
sillusion s’empareront du pauvre Le­
rois, toujours aussi victime de ses 
humeurs que dans les albums pré­
cédents. Peut-être un tout petit peu 
décevant en comparaison avec son 
merveilleux Nain Jaune (que je vous 
suggère plutôt si vous ne connaissez 
pas cette série), publié également 
chez Casterman dans la collection 
Studio, le dernier Luc Lerois de­
meure tout de même digne d’intérêt. 
Denis est à mon avis un auteur injus­
tement méconnu, qui mériterait un 
peu plus de renom qu’il n’en possède 
présentement. Rares sont les bandes 
dessinées possédant une telle crédi­
bilité psychologique, le caractère de 
Lerois s’étoffe évidemment avec le 
temps et les albums, mais Denis 
réussit ce rare exploit de rendre cré­
dible, en fonction de sa pathologie, 
autant les agissements de son per­
sonnage que les événements aux­
quels il est confronté.

Chez Dupuis, le deuxième tome du 
Piège Malais, dans la collection Aire 
libre, est à conseiller aux amateurs 
d’exotisme. Ayant pour cadre l’Inde 
sous la colonisation anglaise, Conrad 
(l’ancien compète de Yann, avec le­
quel il formait le duo terrible des In- 
nomables) nous raconte la décou­
verte de l’Orient par un jeune An­
glais naïf en mal de valeurs. Je tiens 
à préciser que ce volume-ci rachète 
amplement le premier tome qui 
souffrait de nombreux maux au ni­
veau du scénario (Yann était le scé­
nariste du duo). Les personnages 
sont désormais mieux campés, l’in­
trigue s’étoffe sans se tarabiscotter, 
comme c’était le cas précédemment, 
et les revers de situation simplistes 
ont également disparu. Nous savions 
que Yann pouvait se passer de Con­
rad (il a scénarisé une vingtaine d’al­
bums depuis leur séparation), Le 
Piège Malais 11 nous démontre que 
la réciproque est également vraie.

Les Humanoïdes associés sem­

blent reprendre du poil de la bête en 
profitant de l’achat des éditons Dar- 
gaud par le groupe Ampère. Ils vien­
nent, entre autes, de rééditer la saga 
politique de Bilal et Christin (cinq al­
bums), parus préalablement chez 
Dargaud dans la collection Légendes 
d’aujourd’hui. Ceux d’entre vous qui 
n’auraient jamais lu Partie de 
chasse devraient acquérir cet album 
racontant une partie de chasse à 
l’ours entre divers membres du Po­
litburo mais ayant pour véritable 
thème la soif du pouvoir.

Album réalisé avant les événe­
ments qu’a connus l’Est l’an dernier 
(l’album paru d’abord en 80), cette 
édition-ci comporte un chapitre iné­
dit rendant compte de ses boulever­
sements qui ont changé la face de 
l’Europe. Le restant de l’oeuvre de 
Bilal en cavalier seul ( Extermina­
teur dix-sepl, Mémoires d’outre es­
pace, La Foire aux immortels et La 
Femme piège) est également dis­
ponible désormais chez cet éditeur 
(nouvelles couvertures alléchantes 
en prime).

Toujours au chapitre des réédi­
tions, les quatre tomes de la série 
Dans les villages ( malheureusement, 
le tome deux est manquant pour 
l’instant), de Cabanès, sont de nou­
veau disponibles chez les Humanoï­
des. Cette série fantastique, relatant 
les faits et gestes des gentils « Mer- 
douzils » et des méchants « Jôles », 
est à relire à la lumière des derniers 
travaux de Cabanès, récits autobio­
graphiques tournant autour de l’en­
fance et de la prime adolescence, 
d’une rare qualité. Paru l’an dernier, 
cet album ( Colin-maillard, aux édi­
tons Casterman) est un des meil­
leurs albums des années 80 et ceux à 
qui il aurait échappé devraient à

coup sûr se le procurer.
Finalement, chez Dargaud, encore 

une réédition, Le piège diablique du 
grand Edgar P. Jacobs décédé en 87. 
La qualité des couleurs, alors que 
Lombard éditait les Blake et Mor­
timer, laissait tellement à désirer 
que ce n’est pas un luxe de s’offrir 
cette nouvelle édition. L’attachée de 
presse de Dargaud m’annonce qu’un 
nouveau Valérian est paru. Les Ar­
mes vivantes (la suite de Sur les 
frontières), un nouveau XIII, Le 
Dossier Jason Fly, est également an­
noncé.

Pour les plus jeunes, et ceux d’en­
tre vous qui se rendraient au Salon 
accompagnés d’enfants, un 14e Sch- 
troupfs est arrivé : L'aérosch 
troumpf. Bien que je crois sincère­
ment que la série s’est appauvrie de­
puis que Peyo s’occupe plus de mar- 
chandismg que de bande dessinée, 
les petits apprécient toujours les 
gnomes bleus. Également chez Du­
puis, un nouveau Tuniques bleues est 
sur le marché : Drummer Boy. Cette 
série est, je crois, une des meilleures 
(sinon la meilleure) de la deuxième 
génération des auteurs Dupuis. I>am- 
bil et Cauvin étant, par contre, par­
ticulièrement prolifiques, les tuni­
ques souffrent d’inégalité. Profitez- 
en, cet album est un bon cru. Avec 
toujours en toile de fond la guerre de 
Sécession, Bluteh et Chesterfeild 
sont aux prises avec un espion su­
diste de 16 ans, infiltré dans leurs 
rangs comme garçon tambour.

Chez Lombard, mentionnons en vi­
tesse un nouveau Vasco, Poussière 
d'Ispahan, une série historique dans 
la tradition Jacques Martin (Alix), 
ayant pour héros un jeune Italien du 
14e siècle.

Chez Casterman, Dérib, l’auteur 
de Buddy Longway, nous donne un 
nouveau Yakari, Johan de Moor et 
Stephen Desberg un nouveau Gas­
pard de la nuit et Laurent Parcelier 
un nouvel épisode de la série La Ma­
lédiction des sept boules vertes.

En terminant, la surprise de la 
rentrée, en BD pour enfants, est 
peut-être le retour de Fournier et de 
son personnage Bizu qu’il avait dû 
abandonner pour reprendre Spirou 
et Fantasio. Le Chevalier Citrouille 
nous montre clairement que cet au­
teur était, non pas sans talents, mais 
bien simplement mal à l’aise avec le 
groom rouge (bien que quelques al­
bums soient tout de même réussis). 
On en vient à regretter, en parcou­
rant cet album, que Fournier n’ait pu 
produire, toutes ces années, du bon 
Bizu comme celui-ci, plutôt qu’un 
Spirou de deuxième classe.
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Du profane au sacré.
Notre patrimoine est riche d’une grande variété 

d’objets, des plus simples aux plus précieux. De la 
girouette de tôle aux objets religieux finement 
ciselés.

Le Musée canadien des civilisations vous offre 
deux publications qui présentent des objets 
illustrant les traditions profanes et sacrées.

Signes des vents, de Pierre Crépeau, présente la

Ces publications sont disponibles dans les boutiques 
du Musée canadien des civilisations ainsi que chez 
tous les bons libraires (Dittusion Prologue)

collection de girouettes du Musée : les coqs, 
castors, chevaux et autres animaux qui ornaient 
les clochers et les maisons d’autrefois.

Objets de l’exposition «La tunique aux 
couleurs multiples : Deux siècles de présence 
juive au Canada», de Irving Abella, présente 
une série d’objets religieux et profanes — 
patrimoine de la communauté juive canadienne.
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MUSÉE CANADIEN CANADIAN MUSEUM 

DES CIVILISATIONS OF CIVILIZATION

100, rue Laurier, Hull (Québec) J8X 4H2 (819)776-7000
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DES NOUVEAUTES 
À DES PRIX 
IRRÉSISTIBLES...
ANNE D’INGLESIDE
Lucy Moud Montgomery
Prixord. Notre prix

16,95$ 12,95$
EfStffe Parchemin.u-

STATON MÉTRO, BERRHJQAM, MONTRÉAL, H2L 2C9 - (514) 845-5243
LIBRAIRIE AGRÉÉE

Père Ambroise Lafortune

CES SOLEILS 
DE MA VIE

Globe-trotter infatigable et grand 
pèlerin devant Dieu, le père 
Ambroise nous fait partager les joies 
de ses souvenirs récents et anciens, 
d'ailleurs et d'ici. Cette fois, les 
enfants sont à l’honneur, partout 
dans ce livre ils nous interrogent et 
nous sollicitent.

LEMEAC
é cl i I (.• u r

LEMEAC
é cl i I c il r

Suzanne Lebeau
COMMENT VIVRE 

AVEC LES HOMMES QUAND 
ON EST UN GÉANT

Troller est un géant qui souffre beaucoup 
de sa taille et de sa force; Alfredo est un 
vieux rat presque aveugle qui a appris à 
vivre dans l’entourage des hommes en 
profitant de la peur qu’il inspire. L’amitié 
qui se développe entre eux nous entraîne 
dans une nuit perpétuelle qui permet de 
découvrir quelques vérités terribles sur le 
sort des hommes.

Jasmine Dubé

AU BOUT DE MON 
CRAYON

LEMEAC
é il i le u r

Elzie s’est inventé une bulle où elle se 
réfugie pour écrire, lutter contre ses 
monstres imaginaires et combler son 
besoin de solitude. Noémie, nouvelle 
arrivée, fait irruption dans cette bulle. 
L’une dessinant et l’autre écrivant, elles 
trouveront un terrain d’entente en 
mettant en commun leur imagination 
débordante.
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ivette Marchessau

LE VOYAGE 
MAGNIFIQUE 
i'ÉMILY CARF

arcours de la vie de I 
eintre et écrivaine Emil 
arr, la «huitième» peir 
•e du Groupe deç, Sep 
n témoignage de cou 
age et de ténacité fac 
ux forces d’un destin SC

LEMEAC
dite u r

René-Daniel Dubois
TROISIÈME Fl 
U PROFESSEU 
YOUROLOV

pièce qui se 
déroule comme un ro- 
jman d’espionnage, 
avec des communica* 
fions par radio, des 
souvenirs d’aéroport, 
|des noms russes et des 
surprises lyriques.

LEMEAC
c ci 11 c u r

Michel Tremblay

A MAISOf 
USPENDU
Trois générations di 
monde de Michel Trem 
blay se rencontrent i 
trois époques diffère» 
tes. Les personnage: 
familiers du cycle de: 
Belles-Sœurs et di 
Cœur dérouvert font h 
lien sous nos yeux.

LEMEAC
dite u r

Le Canada dans 
la guerre du Viet-Nâm

VICTOH LEVANT

Éditions Hurtubise HMH 
7360. houlevard Newman. 
LaSalle (Québec)
Tel (5 14) 364 0323

Secrète alliance
Victor Levant
352 paoes 
28,95$

l n ouvrage <|iii dévoile tonic l’étendue de 
l'implk iiiion du Canada dans la guerre du 
Virl-Nâm. qui dil la vérité sur les rapports 
canado-amérk .tins et t|tii dénonce l'attitude 
d'OIliiwa envers les pays du Tiers-Monde, 
t n livre s<ins concession.

hurtubise
hmh

RESERVATIONS: 1514) 523-2246(Licorne) 
1514) 522-1245 (Admission)

W. Shakéspeare 
(traduction de 
Michelle Allen)
LE SONGE 
D'UNE NUIT 

D'ETE
Un sortilège est à 
l’origine d’une li­
bération délirante 
dans les bois d’Athè­
nes par une nuit de 
nouvelle lune.

LEMEAC
edit e u r .

Michel Tremblay

LE TRAIN

Texte inédit, cette 
première pièce de 
M ichel Tremblay, 
qu’il a écrite à 17 
ans, a remporté le 
premier prix du 
Concours des Jeunes 
auteurs à Radio-Ca­
nada, en 1964.

LEMEAC
édit e u r

Yves Masson

UTYCROIR 
OUR LE VOIR

Paco, un extra-ter­
restre, devient l’ami 
d’une jeune fille de 
14 ans, Ariane, spa­
tiale et enfant uni­
que, qui vit avec son 
«vieux père» de 38 
ans, Benoît, très 
terre à terre.

LEMEAC
é dite u r

15 AU 19 JANVIER 91

AU THEATRE LA LICORNE
4559, RUE PAPINEAU. MONTRÉAL

5H#W-SÜP
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| EN VENTE CHEZ _________________
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Michèle Mailhot propose ici une 
passionnante réflexion sur les mécanismes et 
les difficultés de la création et brosse un 
tableau mordant du milieu de l’édition.

Michèle Mailhot a déjà publié, au 
Boréal en 1988, Béatrice vue d’en bas (Grand 
Prix du Journal de Montréal).

Les Belles 
Rencontres
de la librairie
HERMÈS

Lundi 19 novembre de 17h i 19b

PLACIDE GABOURY
Mûrir où comment traverser 

le nouvel âge

LIBRE EXPRESSION

Samedi 24 novembre de llh30 i 13h
BIBÎ et GENEVIÈVE

LIBRE EXPRESSION

Samedi 1er décembre de 14h i 16h

FRANÇOIS GRAVEL
BONHEUR FOU
jN ZAMBON1
yf Boréal

1120. ave. laurier ouest 
outremont, montréal

tél.: 274-3669
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Quand l’éléphant court en raquettes

LITTERATURE
JEUNESSE

Dominique Demers

LES DINOSAURES
De Mario Gomboli,
Éditions Nathan.
1990.

SAVIEZ-VOUS que le mot dinosaure 
signifie « horrible lézard » ? Qu’avec 
ses 20 centimètres, le psittacosaure 
n’était pas plus gros qu’une souris ? 
Enfin, un bon documentaire à la fois 
adapté aux tout-petits et capable de 
grandir avec eux. Les gros carac­
tères proposent des informations fa­
ciles à comprendre, et les petits, des 
détails plus complexes mais fasci­
nants. Les pages sont cartonnées, 
trouées et plastifiées; les illustra 
lions simples et éloquentes, l.a table

des matières est en relief et en ima­
ges. Pour les 4 à 10 ans !

LE PRINCE MATHIEU CHAR­
MANT
De Jocelyne Sanschagrin,
Illustré par Marie Lafrance, 
Collection du bandonéon, 
Éditions Chouette,
1990.

EN FRANCE, comme en Angleterre 
et aux États-Unis, les contes réin­
ventés font fureur De Cendnllon aux 
Trois petits cochons, les contes tra­
ditionnels sont modernisés, débar 
rasssés de leurs stéréotypes sexistes 
ou tout simplement aromatisés d’hu­
mour. Les éditions Chouette ont 
choisi de miser sur la valeur théra­
peutique de ces récits. Mathieu 
Charmant nage en plein complexe 
d’Oedipe et rêve d’épouser sa ma­
man. Un dragon l'aide à comprendre 
qu’il perd son temps; mieux vaut mi­
ser sur la princesse Suzie qui, à dé

la croisade 
ties grenouilles

Prenez la vie à deux 
poumons,
Cessez de fumer!

HUGUES CORRIVEAU

CE QUI IMPORTE
Poésie

Il faut simplement 
être au coeur du 

temps pour en saisir 
toute l‘agitation.

LES HERBES ROUGES

HUGUES CORRIVEAU
CE QUI IMPORTE
LES HERBES ROUGES / POÉSIE

LE DEVOIR

faut d'épouser son père, semble 
prête à se rabattre sur un jeune pré­
tendant.

OÙ EST CHARLIE ?
LE LIVRE-JEU
De Martin Handford,
Editions Gründ,
1990

EN QUATRE ANS et autant de ti 
très, (iründ a vendu près de 200 000 
Charlie au Québec seulement, l.a 
formule est d'une simplicité désar­
mante Charlie joue au caméléon 
dans des jungles de personnages et 
d’objets. A chaque titre, les défis se 
corsent : il faut non seulement trou­
ver ce grand dadais mais aussi tout 
ce qu’il s’amuse à éparpiller : ici 
Charlie échappe sa clé un peu par­
tout. Il cherche aussi Félicie, l’a­
mour de sa vie et Ouaf, un chien à 
queue rayée, rouge et blanc. Aux 
jeux d’observation s’ajoutent énig­
mes, coloriages, auto collants et au­
tres gadgets.

LES CAHIERS D’ÉLISABETH
De Sylvie Desrosiers,
Collection Roman -F,
Éditions La courte échelle.
1990, 149 pages.

LES ADULTES connaissent surtout 
ses chroniques dans Croc. Elle signe 
pourtant son sixième roman à La 
courte échelle. I.es jeunes savent 
déjà qu’elle peut pondre des romans 
d’aventure et de mystère à la Enid

Blvton (série Notdog) et que son hu 
môur reste mordant lorsqu’elle s’a 
dresse aux adolescents. Ils découvre 
ront aussi l’âme romantique de Syl­
vie Desrosiers. Un roman tordant (la 
belle Paulette de Quatre Jours de li­
berté est toujours là) où s’insinue 
une histoire d’amour tragique et 
troublante.

LA CROISADE DES GRENOUIL­
LES
De Stephen Tchudi,
Collection Castor poche senior, 
Éditions Flammarion,
1990, 279 pages

UN DÉLICE et un pied de nez à tous 
les zigotos qui tentent depuis des an 
nées à fourrer l’écologie partout sim­
plement parce que c'est a la mode.

David Morgan a beau brandir des 
drapeaux, rien n'est bêtement plaqué 
dans ce très beau roman. Le héros 
; ime les têtards, les crapauds et les 
libellules; tout ce qui saute, frétille 
et vole dans le marais que des entre­
preneurs se proposent d'assécher 
pour construire un centre d'achats. 
En voulant sauver quelques gre 
nouilles, il découvre une jeune hu­
maine qui le bouleverse autant que 
les rainettes.

PLAISIRS D’HIVER
De Roger Paré,
Éditions La courte échelle.
1990

Plaisirs d'hiver

DANS le fabuleux bestiaire person­
nel de Roger Paré, tout est possible. 
Les singes se lancent des balles de 
neige, l'éléphant court en raquettes 
dans les bois et le gros hippo se gèle 
les fesses sur la patinoire. Mine de 
rien, les tableaux racontent une sai 
son et, si un vent de folie secoue la 
réalité, la tendresse n’a pas de mal à 
s’installer. Des illustrations en clins 
d'oeil sur un texte en galipettes.

LES AMOURS DE MA MÈRE
De Stéphane Poulin,
Collection « Contes et mensonges 
de mon enfance »,
Éditions Annick Press 
1990

IL Y A quelques mois, Stéphane Pou

lui remportait le prix du Gouverneur 
général pour Ilenjanun et la saga des 
oreillers ( Annick Press) et on lui dé 
cerne ces jours-ci le prix Québec 
Wallonie Bruxelles pour Album de 
famille (Éditions Michel Quintin). 
I.esamoursde ma mère est encore 
plus beau, plus fou, plus près des en­
fants. L’auteur illustrateur mêle vé 
rités et menteries dans ce conte 
autobiographique mettant en scène 
une famille monoparentale et neuf 
marmots dans le décor du Faubourg 
à m'tasse. Les tableaux peints à 
l’huile sentent si bon l'enfance que 
petiLs et grands ont envie d'y plonger 
[Hun quelques heures ou autant d’an 
nées.

Michèle 
Mailhot 
Le Passé 
composé

200 p. - 18,95$

4894
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Hassan II, un mounafiq
un reportage 
sur le terrain

1759, THE BATTLE FOR CANADA
Laurier L. LaPierre,
McClelland & Stewart,
Toronto, 1990

Jocelyn (oulon

LA BATAILLE pour le Canada, qui 
s’est déroulée en 1759 sur les plaines 
d’Abraham à Québec, fut un moment 
crucial dans l’histoire de ce pays. 
Laurier L. LaPierre a décidé de la 
recréer, jour après jour, pour le plus 
grand plaisir des lecteurs.

LaPierre est une personnalité mé­
diatique connu du grand public ca­
nadien et québécois. Né a Lac Mé­
gantic, au Québec, il a fait une ful­
gurante carrière d’animateur de té­
lévision pendant les années soixante 
et soixante-dix. Grand défenseur du 
Canada, cet historien n’a cessé de 
chanter les beautés de ce pays tout 
en soulignant les qualités mais aussi 
les défauts des deux grands peuples 
fondateurs qui se querellent depuis 
ce tragique été de 1759 où le destin a 
voulu qu’il vive ensemble sur une 
terre que Voltaire qualifiait bien in 
gratement « de quelques arpents de 
neige ».

Le livre de LaPierre n’est pas une 
thèse universitaire sur les événe­
ments qui ont mené à la conquête du 
Canada français mais plutôt un 
grand reportage d'un correspondant 
de guerre sillonnant le terrain, dis­
cutant avec les acteurs du drame, 
soulignant leurs forces et leurs fai­
blesses et, surtout, décrivant la vie 
des habitants — les Canadiens — 
coincés entre deux empires qui se 
disputaient ce coin d’Amérique.

L’histoire de cette bataille est bien 
connue. La France et l’Angleterre 
sont engagées dans une course folle 
pour la conquête de territoires et le 
contrôle des mers. Leur affronte­
ment se déroule aussi au Canada où 
en juin 1759 les Anglais décident de 
prendre la colonie française que Pa­
ris néglige depuis quelques années. Il 
s'en suit un long siège de 85 jours où 
finalement James Wolfe écrase les 
armées françaises du marquis de 
Montcalm sur les célèbres plaines 
d’Abraham.

Ce que l'on connaît moins, c’est la 
petite histoire de cette longue 
épreuve de force : la vie de tous les 
jours; les escarmouches; les riva­
lités de pouvoir; la terreur de la 
guerre; et le rôle des Canadiens — 
autochtones et habitants d’origine 
française — que LaPierre décide de 
faire entrer de plein pied dans l’His­
toire. Car ce conflit, il ne faudrait 
pas l'oublier, ne mettait pas seule­
ment aux prises Français et Anglais 
mais aussi 76 OOO Canadiens français 
et des milliers d’autochtones qui en 
subirent les cruautés et les consé­
quences.

i.ü’M muI UIIII II i

Dans un style brillant, direct et , 
j simple, LaPierre décrit presque 

heure par heure le siège anglais, les ! 
préparatifs de la bataille, les hésita- 

j tions des militaires et des politiciens, j 
l'angoisse de la population.

Il trace des portraits savoureux de 
tous les héros, grands et petits, de i 

! cette bataille dont certains noms res- I 
tent à jamais gravés dans l’histoire 
du Canada. On y retrouve, les deux 
protagonistes, James Wolfe et le 
marquis de Montcalm, entourés du , 

! gouverneur Vaudreuil, de l’intendant I 
Bigot, des officiers Lévis et de Ra 
mezay, de l’amiral Saunders, des gé­
néraux Murray et Amherst, de leurs 
maîtresses et de tout un petit peuple 
de soldats, de marins, de curés, de 
soeurs, de fermiers et d’autochtones.
Il y a même deux personnages au 
rôle secondaire mais qui marqueront 
l’histoire du monde grâce à leurs ex­
ploits sous d’autres cieux : James 
Cook et Louis-Antoine de Bougain­
ville.

Un des aspects intéressants du li­
vre de LaPierre c’est sa description | 
des Canadiens, têtus, attachés à leur 

| pays, conscients de l’éloignement de 
la France et soucieux d’obtenir des 
Anglais le meilleur traitement pos- 

J sible sans pour autant se renier.
' C’est déjà une nation, un peuple, qui 

détermine son destin meme face à 
i une nouvelle colonLsation.

LaPierre a employé une technique 
très habile pour raconter l’histoire i 
de la bataille du Canada. À chaque 
chapitre, il a inséré dans le texte des j 
réflexions personnelles, des entre- ) 
vues avec certains protagonistes et j 
des mises au point historiques qui al­
lègent le texte et qui rendent la lec­
ture de ce livre passionnante. Cer- j 
tains diront que LaPierre a écorché 
les faits. Voilà un beau débat pour les 
spécialistes. Ce qui reste, c’est un 
grand récit qui devrait nous réconci­
lier avec l'Histoire.

(----------------------------------------
Au bout de chaque
cigarette
Un seul filtre: vos 

^poumons

LES RÉGIONS DU QUÉBEC 
Une histoire à suivre... notre histoire!

&***yjL

Histoire du
Saguenay-Lac-Saint-Jean
Camil Girard et Normand Perron

Cette fresque historique retrace 
l'évolution économique, sociale et 
culturelle du Saguenay-Lac-Saint- 
Jean, depuis les origines jusqu'à 
nos jours. Seize chapitres superbe­
ment illustrés éclairent les 
phénomènes qui ont commandé son 
développement: le Saguenay des 
Amérindiens et des fourrures, la 
conquête de l'espace, l'implantation 
de la grande industrie, la vie socio­
culturelle...

672 pagM
Prix relié: 50 5 

broché: 40 S

Histoire des Laurentides
Serge Laurin

Cette synthèse relate le riche passé 
des iMurentides, tout en éclairant 
les tendances actuelles de cette 
région du Québec. Dix-sepl 
chapitres abondamment illustrés 
mettent en relief les épisodes signi­
ficatifs de l'histoire des Lauren­
tides: l'occupation amérindienne, la 
naissance des paroisses, les troubles 
de 1837 1838, la colonisation des 
Hautes laurentides, 
l'industrialisation des Basses- 
Laurentides, la mise en place des 
institutions sociales et culturelles...

892 pages
Prix relié: 55$ 

broché: 45 $

De9 references essentielles sur le Québec: demandez-les à voire libraire

• 'Institut québécois de recherche sur la culture 
*| . 14, rue Haldiniand, Québec G1R4N4

Téléphone (418) 643-4695 • Télécopieur (418) 646-3317

NOTRE AMI LE ROI
Gilles Perrault,
Paris, Gallimard,
1990, 367 pages.

Y van Cliche

LE ROI HASSAN II du Maroc, le 
« commandeur des croyants », celui 
qui symbolise en Occident la parfaite 
conciliation du modernisme et des 
vertus islamiques, serait-il un mou­
nafiq (hypocrite, en arabe) ? Oui, et 
bien pire si l’on en croit l’enquête de 
Gilles Perrault : un tortionnaire, 
coupable des pires exactions humai­
nes, comparables aux horreurs na 
zies et staliniennes. Le sort qu’il ré­
serve à ses opposants, qu’il tente de 
dépouiller de toute dignité (« Hassan 
n’aime les hommes que brisés », dit 
Perrault) révèle « la bassesse et la 
vulgarité de son âme ».

Livre-choc, l’ouvrage de Perrault 
n’y va pas de main morte. Si Per­
rault était politicien ou homme d’af­
faires (il n’est que simple journaliste, 
bien loin de la cour du Roi...), on 
croirait presque à un véritable règle­
ment de compte, une campagne de 
dénigration visant à anéantir l’au­
dience bienveillante dont jouit le sou­
verain à l’étranger, particulièrement 
en France, où il compte de nom-
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breux amis. Des amis dans les sphè- j 
res politiques, financières et journa­
listiques mais également parmi les 
cercles bien pensants des défenseurs 
des droits de la personne, tout ce 
beau monde ayant d’ailleurs le privi­
lège de profiter de la « généreuse 
hospitalité royale », à la condition, dit i

Perrault, « que leur voix est jugée di­
gne de se joindre au choeur».

Bien sûr, l’observateur étranger 
n’est pas naïf au point de croire que 
le roi Hassan II, fils aîné du sultan 
Muhammed V auquel il succède en 
1961, est un bon Prince clément, au- 
dessus de la mêlée de la politique des 
hommes. L’histoire du Maroc depuis 
l'indépendance, ourdie de complots 
militaires visant à renverser le ré­
gime hassanien, interdit cette vision.

Cependant, l’aura dont jouit le roi 
en Occident est si rayonnante qu’elle 
crée un trompe-l’oeil face à la poli­
tique intérieure marocaine. Lui- 
meme peu loquace lorsqu’il s’agit de 
politique interne, le roi s’enorgueillit 
de ses actions audacieuses en poli­
tique étrangère, qui lui valent d’ail­
leurs l’estime de ses amis occiden­
taux : plan de Fès en 1983 pour un rè­
glement définitif au Moyen-Orient, 
accueil au palais royal de personna­
lités sionites ou israéliennes, notam­
ment du premier ministre Shimon 
Pérès en 1986. Hassan II, contrai­
rement à d’autres dirigeants arabes, 
parle la voix du bon sens et de la mo­
dération. Il est donc notre « ami ».

C’est faire bien peu de cas de la 
souffrance de ceux qui ont osé s’at­
taquer au pouvoir absolutiste d’un 
souverain qui ne tolère l’opposition

I « qu’à distance respectueuse, dans un 
rôle de figuration intelligente ». Car 
Hassan II n’a pas le pardon facile. 
Certains de ses opposants croupis­
sent dans des prisons miteuses, sans 
avoir jamais vu le jour, depuis plus 
d’une décennie. C’est le cas à la pri­
son de Tazmamart, ce « monument 
de l’horreur », située dans le Haut- 
Atlas marocain.

Perrault écrit : « ... on peut affir­
mer avec quasi-certitude que le lieu 
le plus atroce de la planète [...], ce­
lui où l’homme est le pire pour 
l’homme, se situe à une heure d’a­
vion de Madrid, à deux de Paris, non 
loin d’une route sur laquelle roulent 
les cars de touristes éblouis par la 
beauté des choses.» (p. 277)

Le roi n’a que faire d’eux, absorbé 
qu’il est à gouverner pour son bon 
plaisir, « entouré de ses bouffons et 
de ses putains », pendant que crou­
pissent dans la pauvreté absolue plus 
de 7 millions de Marocains. C’est un 
tiers de la population qui assiste, im­
puissante, à l’enrichissement de la 
classe dirigeante, par affairisme, 
corruption, trafic d’influence.

Vraiment, lorsque l’on dévoile 
cette face cachée, chaque journée du 
roi nous paraît, comme l’avance Per­
rault, une « insulte à sa foi — à toute 
foi ? » Dans ces conditions, le roi 
peut-il encore resté longtemps notre 
ami ?

Certains l’aiment « cool »
COOL MEMORIES II (1987-1990)
Jean Baudrillard,
Galilée, 1990,
138 pages.

Heinz Weinmann

APRÈS Cool Memories (1987), Cool 
Memories IL Jean Baudrillard dé 
couvre la loi de la série, la sérialité, 
invention américaine dans l’art (Wa­
rhol ) et au cinéma, comme exploita­
tion capitaliste d’un premier « hit ». 
Cool Memories reste un livre « amé­
ricain » par le titre, par son humeur 
lymphatique, son allure « cool » 
(comment traduire ?) que seuls des 
cataclysmes, des The Day after sau­
raient émoustiller.

Cool Memories II, comme son pre­
mier avatar, est à la fois un journal 
de voyage, « journal de travail » où 
se redisent des idées déjà vues, mais 
où germent aussi les idées des oeu­
vres futures, poste d’observation pri 
vilégié sur les modes de communi­
cation « postmodemes » : ordinateur, 
fax, hologramme, disque à laser et 
les servitudes qu’ils entraînent.

Jean Baudrillard voyage beau­
coup, assiste à des colloques, des sé­
minaires étant devenu pour l’étran­
ger — pour les États-Unis tout au 
moins —, le penseur français de la 
postmodernité. Mais ceux qui atten­
dent enfin une définition décisive de 
la postmodernité seront encore dé­
çus : « Le post-moderne est le pre­
mier conduit conceptuel véritable­
ment universel, comme le jean ou le 
Coca-Cola. Il a les mêmes vertus à 
Vancouver ou à Zanzibar, à Chicago 
ou à Budapest. C’est une fornication 
verbale toutes latitudes. »

Les remarques sur l’« Amérique » 
sont du réchauffé d’un plat servi déjà 
il y a quatre ans. Des généralités 
creuses plastronnent en « pensées ». 
« L’Amérique n’est pas du tout sur-
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réaliste. C’est un univers de simula­
tion, c’est-à-dire sans artifice, même 
pas ceux du rêve. Des processus du 
rêve il ne retient que la figurabilité 
(Veranschaulichung). » L’allemand 
en fin de phrase, ça bouche un coin 
aux béotiens, ça donne un enduit 
« philosophique » !

L’Amérique du Sud, en particulier 
le Brésil, s’en tire mieux, puisque 
croqué sur le vif par un regard neuf.

Évidemment, Cool Memories, 
comme déjà Amérique, découvrent 
plus Baudrillard lui-même que l’A­
mérique. Depuis L'échange symbo­
lique et la mort (1976) nous savons 
qu’il est hanté par la mort. Hantise 
qui passe cette fois-ci par des scé-

COLLOQUE DE CERISY
Arguments pour une méthode 
Paris, Éditions du Seuil, 1990.

Marcel Fournier

À LA QUESTION « comment sortir 
du XXe siècle ? », Edgar Morin don­
nait, dans le cadre de la 19e confé­
rence Augustin-Frigon de l’École Po- ( 
lytechnique, la réponse suivante : il \ 
faut réapprendre à penser. Auteur de 
la Méthode, il s’est lui-même engagé 
dans une « interrogation de la com­
plexité », il est devenu le défenseur 
de la « pensée complexe ».

Morin ne se prend pas pour le Mes- j 
sie, mais il aimerait bien être un 
Saint Jean-Baptiste, annonçant « une | 
nouvelle naissance de l’humanité, un 1 
nouveau déploiement de l’être hu­
main ».

Le Colloque de Cerisy a réuni au­
tour de Morin des amis, des anciens 
élèves et des admirateurs. Les té-

narios réels ou fantasmatiques de 
cataclysmes, d’apocalypses, de ju­
gements derniers. Il aime danser au 
bord du gouffre. Les « trous d’o­
zone », les « effets de serre » qui com­
mencent à faire trembler l’humanité 
le font jubiler, provoquent ses sar­
casmes, son ironie. « De grands trous 
apparaissent déjà au-dessus de l’Eu­
rope, par où l’intelligence s’échappe 
dans le vide, en attendant la pressu­
risation totale de notre espace sym­
bolique. »

Dans La transparence du mal, es­
sai sur les phénomènes extrêmes 
( 1990), il portait le deuil des crises et 
des krachs, cataclysmes économi­
ques des temps « passés ». Or, cette 
Cassandre postmoderne se sent

moignages permettent de mieux 
connaître l’homme, son itinéraire : 
le temps de la Résistance, la revue 
Arguments, les enquêtes « sur le ter­
rain », les discussions philosophiques 
du Groupe des Dix, etc. Les études 
éclairent l’un ou l’autre aspect d’un 
cheminement intellectuel qui a évité 
le dogmatisme et les systèmes fer­
més. Deux des trente contributions 
proviennent de chercheurs québé­
cois : l’une propement analytique, 
d’Heinz Weinmann sur « L’Oedipe du 
complexe entre Athènes et Rome » 
et l’autre de Serge Proulx sur le « Pa­
radigme cybernétique et l’épistémo­
logie de la technologie».

Il ne faut pas attendre d'Argu­
ments pour une méthode la critique 
serrée des travaux d’une oeuvre et 
d’une vie. Le regard est ici sympathi­
que. Mais il y a des débats, par exem­
ple avec Jean Daniel ou Henri Atlan. 
Morin n’hésite pas à se remettre lui- 
même en question : il pense d’ail­
leurs qu’il faut, à tous les dix ans,

toute ragaillardie de pouvoir nous 
annoncer un « beau krach », sembla­
ble à celui de la bourse de New York 
en 1939, là où nous l’attendions le 
moins : dans la culture. Il sera pro­
voqué par la « surproduction cultu­
relle » actuelle. « La créativité dé­
chaînée excède aujourd’hui la capa­
cité d’absorption. » Et d’évoquer ces 
« festivaliers » quasi professionnels 
qui s’essoufflent en courant d’un fes­
tival à un autre, d’un blockbuster à 
un autre. Oui, la surconsommation 
culturelle peut déboucher aussi sur 
une « aliénation culturelle », puis­
qu’elle ne laisse plus le temps à la 
« digestion », à l'assimilation, a la ré­
flexion.

À bon entendeur salut !

« reconsidérer nos catégories et nos 
pensées ».

On peut certes interroger sa Mé­
thode, mais on peut difficilement 
ignorer les questions qu'il pose, et de­
meurer indifférent à ses analyses po­
litiques. Aujourd’hui, face à l’accrois­
sement de l'imprévisibilité, que faut- 
il faire ? Edgar Morin suggéré tout 
simplement de faire une « pause », 
c’est-à-dire prendre le temps de ré­
fléchir en évitant toute initiative im­
portante.

Humour
anglais

LE BÂTARD RÉCALCITRANT
Tom Sharpe, 
traduit de l'anglais 
par Julien Valbeyre,
Paris, Ramsay,
1990, 302 pages.

Odile Tremblay

DANS ses premiers chapitres, Le bâ­
tard récalcitrant nage en eau con­
nue : un manoir anglais perdu dans 
la lande déserte où règne un vieil 
aristocrate ; on croirait aborder l’u­
nivers des soeurs Bronté au celui 
d’Agatha Christie.

Seulement attention ! Après quel­
ques dizaines de pages, le ton se pré­
cise : Anglais oui, mais avec le far- 
ferlu de ces insulaires. Car bientôt, 
Tom Sharpe dérape dans sa folle 
imagination. Exit le réalisme. Nous 
abordons de l’autre côté du miroir.

Au coeur de l’action : Lockhart 
Flawse, dit le bâtard. Il habite 
Flawse Hall, vieux domaine du Nor­
thumberland, avec un grand-père ex­
centrique. Sa mère est morte en lui 
donnant le jour et en refusant de li 
vrer le nom du géniteur. Depuis, sans 
papier de naissance ni identité réelle, 
il croît dans l’ignorance et la passi­
vité. J usqu’au jour où son aïeul non­
agénaire l’entraîne en croisière. 
Alors là : coup de foudre. Il rencon­
tre la belle Jessica Sandicott, l’é­
pouse, tandis que son grand-père 
convole avec la mère de la mariée.

C’est ici que la vraie nature de 
Lockhart se révèle. Installé à Lon 
dres avec sa dulcinée, il se découvre 
un talent pour la fraude, le chantage, 
l’intimidation et le meurtre; bref, le 
crime sous toutes ses formes qu’il 
manie en expert avec la meilleure 
foi du monde, tout en parcourant le 
pays à la recherche de son père natu­
rel.

Dans cette histoire délirante, les 
percepteurs d’impôts se font dyna 
miter, les vieillards, empailler, les lo­
cataires indésirables sont chassés 
par des chiens bourrés de LSD ou 
des fantômes exhumés d’outre­
tombe.

Autour d’Edgar Morin
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• h’plaisir desivres
Les États-Unis en instantanés

LES ESSAIS
CARREFOURS AMÉRIQUE
Jean-François Usée, 
Boréal,
« Papiers collés »,
400 pages.

Robert Saietti

LES ÉTATS-UNIS sont le royaume 
de la caricature. Entendons par là 
que le kitsch y pullule. De grosses 
pointures intellectuelles, comme 
Jean Baudrillard, Umberto Eco ou 
Paul Watzlawick, se sont en effet 
amusés tour à tour — avec un bon 
heur inégal, il faut le dire —, à dé 
montrer que le pays de l’Oncle Sam 
et de Disney était devenu le domaine 
par excellence de la copie conforme 
et du format grandeur nature. Dans 
Carrefours Amérique, le journaliste 
Jean-François Usée renchérit à sa 
manière, qui est pointilliste et sans 
fausse prétention, sur cet empire du 
faux.

Les lecteurs assidus de la Presse 
reconnaîtront dans ce recueil la plu 
part des articles qui ont paru sous la 
rubrique « Tendances U.S. A. » .au 
cours des dernières années. S’ajou­
tent à ces instantanés quelques tex

tes parus dans l’Actualité, Com­
merce et l’Événement du jeudi. L’en­
semble brosse un tableau contrasté 
des valeurs et des modes qui agitent 
le quotidien de la société américaine. 
La jeunesse, la criminalité, la dro­
gue, les yuppies, le féminisme, le ra­
cisme, l’éducation et les médias 
constituent ainsi les diverses teintes 
avec lesquelles Lisée façonne une 
Aménque paradoxale.

L’impression qui se dégage à la 
lecture de ce recueil en est une, en 
effet, de perplexité devant les con­
tradictions de l’actualité journalisti­
que. C’est que la manière de Lisée 
est celle du pilleur de sources. Ses 
articles sont construits moins à par­
tir de faits divers qu’en fonction de 
témoignages et d’opinions sur ces 
faits. C’est ce qui explique que, par 
exemple, les jeunes soient tantôt des 
material A/dsattachés aux plus ca 
pitalistes des credos, tantôt qu’ils li 
sent et comptent mieux que leurs aî­
nés au même âge.

Les sources de Lisée sont nom­
breuses — il en donne d’ailleurs la 
liste — et, par moments, contradic­
toires. En professionnel du court ré­
cit, le journaliste le reconnaît et en 
tire même avantage grâce à une 
plume d’un humour contenu et un art 
consommé du raccourci : « le ma­
riage, qu’on estimait hier réussi si la

Hipn
CARIEFOURS
AMERIQUE
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■ni pins miis/mi
fidélité et les conventions sociales 
étaient respectées, exige maintenant 
des partenaires prouesses sexuelles, 
satisfaction intellectuelle et un bon 
revers au tennis».

La méthode de Lisée a aussi des 
désavantages, toutefois. L’habileté à 
savoir puiser aux bonnes sources et 
à faire parler l’information n’annule

pas l’effet de superficialité qui ré­
sulte d'un usage trop abondant des 
chiffres et des citations. Il y aura 
toujours un sondage pour quantifier 
l’abus de drogue ou d’alcool, un pré­
sident de compagnie pour déplorer le 
manque de main-d'oeuvre qualifiée, 
un sociologue original pour commen­
ter le phénomène des « patates de 
sofa », ou simplement une « patate » 
elle-même pour avouer les raisons 
pour lesquelles elle aime mieux res­
ter à la maison, louer la cassette de 
l'Homme qui rétrécit et manger des 
chips. De ce point de vue, la mode a 
ses raisons que le journalisme ne 
connaît pas toujours.

Tels quels, les articles regroupés 
dans Carrefours d’Amérique sont en­
core trop récents pour qu’on essaie 
de prévoir s’ils résisteront à l'usure 
du temps et au passage de certaines 
modes. Peut-être parce que l’on ne 
sait pas toujours très bien si la cari­
cature est dans l'objet analysé ou 
dans l’oeil de l’analyste, leur lecture 
n’est pas exempte de cette ambi 
guïté qui caractérise les observa­
teurs quand il s’agit des États-Unis, 
faite de méfiance et de fascination. 
On recommandera ces Carrefours 
d'Amérique ii petites doses et dans le 
désordre, à la manière du petit écran* 
ou des journaux. En quête du meil­
leur et paré au pire.

L’héroïne est 
l’héroïne...

Dostoïevski à New York
POUR DIX DOLLARS
Hugh Nissennon,
Paris, Actes sud, 1990.

Jean-François Chassay

SITUÉ À NEW YORK au début du 
siècle, ce court roman de Hugh Nis- 
senson pourrait tout aussi bien se 
passer en Europe centrale. Le lec­
teur plonge dans la misère écono­
mique et psychologique d’émigrés 
juifs et russes, entre rabbins déra­
cinés et révolutionnaires préparant 
Octobre à distance, après avoir fui 
les camps sibériens.

C'est autour de la figure d’un jeune 
adolescent de 15 ans que se construit 
Pour dix dollars. Payé par Feibush, 
un souteneur, pour surveiller les al­
lers et venues de llannele, une jeune 
fille qu’il veut livrer à la prostitution, 
le narrateur décide de trahir son em­
ployeur. Commence alors pour lui 
une étrange aventure où il se voit 
confronté à des passions subites, 
aveuglantes et alignantes — llan­
nele se livrera d'elle-même à Fei­
bush, son bourreau —, pendant que

Nisserison

Pour 
dix dollars

Roman Osipovitch l’initie à la dialec­
tique, lui fait rencontrer des Bolche­
viks et tente de le convaincre de la 
marche inexorable de l’Histoire.

Les sentiments extrêmes auxquels 
sont portés les personnages de ce ro­
man, l’univers sombre et étouffant 
dans lequel ils se meuvent et l’espèce 
de torpeur qui les habite, créent une 
impression de fin du monde. Malgré 
la distance qui sépare New York de 
Saint-Pétersbourg, Dostoïevski se se­
rait assurément reconnu dans ce ro­
man centré sur le mal et la quête 
d'absolu, où des personnages aux 
nerfs fragiles, émotifs, passent bru­
talement de l’exaltation à la dépres­
sion.

Malgré cela, il y a dans ce roman 
une certaine ironie, mélancolique et 
désespérée, caractéristique de l’hu­
mour juif. La confusion créée par l’u­
tilisation d'une langue hétéroclite, 
mélange d'anglaLs, de russe et de yid­
dish, en est un exemple. Par ailleurs, 
le narrateur est placé dans des situa­
tions où il se voit désarmé face aux 
événements. Cette inadéquation fon­
damentale face au réel est le moyen 
le plus sûr de créer la distance né­

cessaire au bon fonctionnement de 
l’ironie. De nombreux écrivains juifs, 
de Friedman à Malamud en passant 
par Kafka ou Jong, ont utilisé cette 
technique.

À ceux-là, il faudrait ajouter la 
voix d’Henry Roth, d’autant plus que 
Pour dix dollars n’est pas sans rappe 
1er par moments son célèbre roman 
L Or de la terre promise. Mais le li­
vre de Nissenson n’a ni l’ampleur, ni 
le souffle de celui de Roth, pas plus 
que de ceux de Dostoïevski. La com­
paraison peut sembler blessante ou 
maladroite, mais elle se justifie dans 
la mesure où le sujet même de Pour 
dix dollars appelait un développe­
ment plus important. Il y a quelque 
chose d’épique dans cette histoire 
confinée à un cadre beaucoup trop 
étroit.

Hugh Nissenson offre un roman 
puissant, aux accents graves, mais 
qui demeure souvent à la surface 
d’un drame qui aurait pu avoir d’au­
tres proportions, plus vastes. Là n’é­
tait peut-être pas son but. Dans ce 
cas, on peut regretter que ses objec­
tifs aient été aussi limités.

LES ANGES DANSENT 
ET LES ANGES MEURENT
Margaux Lunel 
Paris,
Presses de la Renaissance 
1990, 156 pages

Christian Mistral

Finalistes des prix du Gouverneur général
AU COURS de la cérémonie d'inau- 
guration du Salon du livre de Mont­
réal, on a dévoilé jeudi le nom des fi 
nalistes pour les prix littéraires du 
Gouverneur général. On a donné hier 
les noms des candidats dans les ca­
tégories roman, essai, théâtre et poé­
sie. Voici les mises en nomination 
pour les autres sections.

Dans le domaine littérature jeu 
nesse-texte, les candidats sont : Ch­
ristiane Duchesne pour La vraie his­
toire du chien Clara Vie 
(Québec/Amérique); José Fré­
chette pour L'automne à 15 ans ( La 
courte échelle); Philippe Gauthier 
pour L’héritage de Quader t Editions 
Pauline); et Johanne Masse pour Le 
passé en péril (Éditions Pauline).

En ce qui a Irait à la littérature 
jeunesse-illustrations, les mises en 
nomination sont : Mireille Levert 
pour Jérémie et Mme Ming (Annick 
Press); Stéphane Poulin pour Les

amours de ma mère ( Annick Press) ; 
et Pierre Pratt pour Les fantaisies 
de l’oncle Henri (Annick Press).

Les traducteurs de l’anglais au 
français, les finalistes sont ; Claire 
Dupond pour Lettres ù un ami qué­
bécois (Éditionsdu Boréal); Char­
lotte et Robert Melançon pour Le se 
cond rouleau (Boréal); et Ivan 
Steenhout pour Onyx John (Éditions 
du Roseau).

Les prix seront remis par le gou­
verneur général du Canada, Ramon 
John llnatyshyn, au cours d’une cé­
rémonie le 22 janvier à la Place des 
Arts.

Par ailleurs, les finalistes anglo­
phones pour la catégorie romans et 
nouvelles sont : Sky Lee, de Vancou­
ver, pour Disapearing Moon Café 
chez Douglas & McIntyre; Alice 
Munro, de Clinton, pour Friend of My 
Youth chez McLelland and Stewart; 
Leslie Hall Hinder, de Vancouver,

pour On Double Tracks chez Lester 
& Orpen Dennys; Nino Ricci, de To­
ronto, pour Lives of the Saints chez 
Cormorant Books; et Diane Schoem- 
perlen, de Kingston, pour Man of My 
Dreams chez McMillan Canada.

Catégorie poésie, on trouve les 
noms de Margaret Avison, Dionne 
Brand et Patrick Lane. Et catégorie 
théâtre, les noms de Audrey Butler, 
Anne-Marie MacDonald, John Migh- 
ton et George F. Walker.

J E N E PEU X pas être le seul, c’est 
pas possible, à faire une surdose de 
romans de dope. Qui a dit que les jun 
kies n’ont pas d’histoire ?

C’est sans doute vrai tout le temps 
de leur vie qui fond en quête du pro 
chain Hx (argot de junky, s’eusez), 
nageant d’euphorie en euphorie in­
sulaires dans un océan de souffrance 
physique obsessive, aveugles et 
sourds à tout ce qui ne tient pas dans 
une petite cuiller, mais dès qu’ils sor 
tent de désmtox et troquent la serin­
gue pour le stylo, tassez-vous, les 
flash-backs remontent dare-dare 
vers le cerveau mariné comme au 
tant de bulles d’air. Et on cherche le 
garrot.

Sous forme d’aveux, de mises en 
garde à l’intention des innocents, de 
confessions rédemptrices ou d’exal 
tâtions naïves, ces avatars des Pa­
radis Artificiels sont légion. Chacun 
sa drogue; la littérature du repentir 
n’est pas la mienne, merci. Ici, Mar 
gaux Lunel se déleste le tambour 
d’un récit sordide au pays des zo 
nards, sa propre saga rachitique en 
fait, déboulonnée pour l’édification 
des bourgeois imbéciles qui n’ont pas 
connu l’enfer, ces mêmes âmes sa­
ges qu’elle semble par ce déballage 
implorer de la laisser intégrer leurs 
rangs. Hommage, aussi, aux dispa­
rus ? C’est à voir.

Là-dedans, elle s’appelle Billie, un 
prénom bien parisien, elle a vingt 
cinq ans et rôde dans l’ilot Chalon, 
quartier qui, lorsqu’il existait encore, 
était adjacent à la gare de Lyon. C'é­
tait le paradis des dealers et des ca­
més, le refuge de la dernière poisse, 
crasseux et pitoyable, où la vie se 
comptait en billets de cent balles et 
en heures vides entre les shoots. Ar 
got de junky, s’eusez. Heureusement, 
il y avait l’amitié.

Oui, bon, quand on connaît tant soit 
peu le rapport qualité/prix de la 
merde qui circule à Paris, on s’é­
tonne qu’une véritable sous-culture 
puisse y croître et prospérer, sinon 
pour singer les Ricains. A ce compte- 
là, c’est moins cher et meilleur de 
carrément s’injecter du bourgogne.

Billie se poudre à coeur de pages, 
gagne à la loterie des survivants en 
attendant son tour de perdre tandis 
que ses amis tombent autour d’elle 
comme des mouches foudroyées. 
Les junkies, les vrais, les pour-de 
bon, n’écrivent pas de livres. Elle 
aime Christo, qui va mourir aussi. 
Elle fréquente KieviLs, alter ego de 
Jim Morrison, qui la fait rêver et 
dont elle s’approprie de larges ex­
traits transformés d’office en dialo­
gues. Finalement, pour décrocher, 
elle s’envole pour L.A. Drôle d’idée.

Et c’est l’écarquillement d’yeux 
désolant d’une Française aux États, 
mythologie et colonisation culturelle, 
Cowboys-Marlboro-cartonpâte-géan 
ts, poupées californiennes aérobi

HELENE RIOUX
Hélène 
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rv
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quét's-soleil Malibu-et tout et tout, 
déesses de l'autoroute le L nijis d'une 
affiche démesurée, l'Amérique se ré­
pand au rythme des kilomètres. 
Triste.

Triste, parce que Billie n’est pas 
l’héroïne, l'Héroïne est l’héroïne, et 
triste parce que Margaux Lunel a 
fait une indigestion trop évidente de 
romans américains mal traduits 
chez Christian Bourgois, se prenant 
pour l’héritière spiritueuse de Wil 
liant Burroughs. File ne l’est pas.
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Mark, Tom et Huckleberry
MARK TWAIN 
Oeuvres
Paris, Robert Laffont, 
Coll. Bouquins,
1990, 1200 pages.

Chistian Mistral

ALORS-LÀ, ce papier ci, je le fais

Eour Yves et pour Normand, pour 
'avid, Jocelyn et Pascal, pour 
Marco et pour Ali et pour Martin 

aussi. Eux et moi partageons la 
même maîtresse. Ils ont entre douze 
et quinze ans, ma blonde leur fait la 
classe et il se trouve que les gaillards 
sont à lire Mark Twain.

À ce qu’il paraît, enseigner Tom 
Sawyer à huit en même temps est 
tout ce qu’il y a de plus stimulant.

Ça tombe pile parce que Bouquins 
chez Robert Laffont, toujours la­
vable et abordable, publie justement 
sous une même couverture huit ro 
mans de ce cher Mark Twain. Texte 
intégral, comme tous les titres de

Mark Twain
PHOTO PC

cette collection, ce qui est moins évi­
dent qu’on pourrait le croire. Ici, pas 
de sélection pré-digérée. Outre les lé­
gendaires aventures de Tom Sawyer 
et d’Huckleberry Finn, incontourna­
ble, on retrouve Le prince et le pau­

vre, Un Yankee à la cour du roi Ar­
thur, Wilson tête-de-mou et Les ju­
meaux extraordinaires Une aubaine 
sous tous rapports.

Il y a tant à dire sur Samuel Lang- 
home Clemens, alias Mark Twain, ce 
fabuleux menteur qui débusquait le 
mensonge dans un grand éclat de 
rire. Né avec le passage de la com­
ète de Halley en 1835, il attendit pour 
mourir son retour en 1910. Entre­
temps, il avait trouvé le moyen de 
donner une littérature aux États- 
Unis. Pour Hemingway, « toute la lit­
térature moderne américaine est is­
sue d’un livre de Mark Twain, Huc­
kleberry Finn... Avant, il n’y avait 
rien. Depuis, on n’a rien fait d’aussi 
bien >.

Moderne, Twain l’était résolu­
ment. N’est-il pas le premier écri­
vain qui ait installé chez lui le télé­
phone, utilisé le stylographe et la 
machine à écrire ? Selon Pierre Bro- 
din, qui signe une remarquable intro­
duction à ce recueil, « il a transformé

le dialecte de la vallée du Mississippi 
en une langue littéraire qui, peu à 
peu, a presque complètement rem­
placé l’anglais d’Angleterre dans la 
prose américaine », pavant ainsi la 
voie aux Sherwood Anderson, Wil­
liam Faulkner et autres Saroyan. Et 
le plus extraordinaire demeure que 
son oeuvre n’a pas pris une ride.

L’homme fut typographe, journa­
liste, pilote de steamboat sur le Mis­
sissippi, officier (deux semaines) 
dans l’armée sudiste, pionnier de la 
frontière, chercheur d’or, directeur 
de journal, imprimeur, éditeur, voya­
geur, conférencier, polémiste, mora­
liste et probablement le premier 
monologuiste tel qu’on les conçoit 
aujourd’hui. Ceux qui ont eu l’occa­
sion de voir Hal Holbrook recréer le 
personnage (il le fait depuis 1954), ci­
gare, costume blanc et tête léonine à 
l’avenant, savent de quoi je parle.

Qui ne connaît pas Tom Sawyer, 
qui est un peu beaucoup le jeune 
Sam Clemens lui-même, aventurier

Comment être Persan en Belgique
DE CENDRES ET DE FUMÉES
Philippe Blasband,
Gallimard,
156 pages.

Guy Ferland

ON TOMBE quelquefois sur de bons 
premiers romans. De cendres et de J 
fumées, du jeune auteur de 26 ans 
Philippe Blasband, n'est pas de ceux- 
là.

En fait, ce récit est inclassable et 
dire qu’il est simplement bon relè­
verait de l’euphémisme. L'histoire 
d’Iradj Lévy et de sa famille nom­
breuse est hilarante et racontée sur 
un ton unique. La voix du romancier 
Blasband s’affirme dès les premiè­
res lignes et prend le lecteur à bras- 
le-corps.

« Un jour sans doute je serai vieux, 
et plus gras. Je serai un vieil obsédé. 
J’irai dans les parcs — si les parcs

existent encore —, je m’approcherai 
des petites filles, aux genoux écor­
chés, et leur proposerai des cachous. 
Je baverai. Elles me trouveront 
laid. »

Dans ces phrases, on remarque, 
outre le sujet quelque peu scabreux, 
le rythme des phrases; chaque vir­
gule, chaque point compte et produit 
un effet. Ça, c’est du style. Blasband 
dissèque la vie avec un stylet bien ai­
guisé. Évidemment, on ne peut pas 
maintenir une intensité pareille sur 
une centaine de pages. Mais l’auteur 
réussit à nous étonner du début à la 
fin.

Résumer un tel texte est impos­
sible et non souhaitable. Disons sim­
plement que le personnage principal 
du roman est un Persan d’origine 
juive qui vit en Belgique. Cela res­
semble à la vie de l’auteur, mais pas­
sons, c’est sans importance. Ce jeune 
homme a une famille haute en cou­
leur.

USE VEKEMAN
SOI MYTHIQUE ET 
SOI HISTORIQUE;?

Cette monographie relate un *0 
drame de l’enfance et de l’âge ( 
adulte de Jacques Gameau et jjj. 
de Julie Stanton et la mise au O) 
monde de soi par l’écriture. 0.

Collection CRELIQ S
l’Hexagone / ESSAI

Il y a d’abord ses tantes qui veu­
lent s’entre-tuer, même si elles sont 
dispersées aux quatre coins du 
monde. Il y a les Hosseini du côté 
maternel, qui forment un aréopage 
désopilant : llosseini-le-Peintre, 
Hosseini-le-Marxiste, Hosseini-Ba- 
zar, Hosseini-L’Aveugle, Hosseini-le- 
Jeune, Hosseini-le-Begue, autant de 
figures qui tissent la trame de ce ro­
man particulier.

Il y a aussi la famille immédiate, 
le père alcoolique qui a roulé sa 
bosse un peu partout, la mère intran- 
gigeante, le frère Maurice gigolo de 
son métier, le frère Raoul qui mani­
pule les autres sans que cela pa­
raisse.

Il y a également les lieux. Téhéran 
qui « était divisée en deux mondes 
qui se côtoyaient sans se toucher. 
Pendant que la bourgeoisie organi­
sait des soirées cosmopolites ou fa­
miliales, dans la rue, des étudiants, 
des mendiants, des ouvriers, se bat­
taient contre l’armée. » Mais ce cli­
vage ne dérange pas le narrateur qui 
émigre en Belgique car pour lui la 
révolution représente de grandes va­
cances. La terre d’adoption, la Bel­
gique, est systématiquement ridicu­
lisée. « Que pouvaient-ils compren­
dre de ma vie, ces petits bourgeois 
belges ?(...) La Belgique a des côtés 
orientaux. La vie y est douce; le 
temps s’y écoule comme à regret. » 
Et enfin Israël, sorte de terre pro­
mise, où la guerre fait partie de la 
vie quotidienne, mais où la tempéra­
ture est clémente et les paysages 
splendides.

Il y a surtout Cendres, la bien-ai- 
mée prostituée qui ne se laisse pas 
toucher par le narrateur. Elle repré­

sente l’amour. « L’amour, cette 
noyade dans le canal, ce cancer des 
tripes et du vagin, cette petite mort, 
cette procession, cette nuit illumi­
née, Cendres. » On comprend que le 
narrateur n’est pas tendre. « Je dé­
teste les sentiments, cette sucrerie 
insipide, ce cancer lent, cette pa­
resse de l'âme. »

Tout au long du récit court cette 
distanciation haineuse qui place 
Iradj Lévy dans une solitude déses­
pérante.'La narration s’entend 
comme un cri. « Atrocement amou­
reux. » Cela résume mieux que toute 
description l’état d’âme de ce révolté 
qui voit tout en noir.

« Les raisons officielles cachent 
d’autres raisons, plus troubles, plus 
intimes, et ces raisons-là servent de 
paravents à des motifs de moins en 
moins avouables, qui se superposent 
à l’infini. » Voilà la vision du monde 
du personnage principal. Il nous ra­
conte sa descente au bout de la nuit.

Et pour être certain de ne pas être 
récupéré, Iradj Lévy en arrive à 
cette conclusion tragique : « L’a­
mour n’est que la haine déclinée. » 
Inutile de dire que j’ai aimé ce ro­
man ...

4 Ellroy

TRIPTYQUE

scouts qui revenaient de camper, 
dans les buissons devant Royal High 
School. Sa voiture fut retrouvée dans 
le parking d’un bar. L’enquête a sup­
posé qu’elle avait été levée dans ce 
bar par un homme aux cheveux 
noirs. On ne trouva jamais l’assas­
sin ».

Ce Je qui parle est celui de James 
Ellroy. Depuis 1978, il est écrivain. Il 
fait dans le noir. Le plus que noir. En 
mettant des moLs bout à bout, il

et indiscipliné, malicieux, ingénieux 
et pas obéissant pour cinq sous, mais 
sympathique, et qu’on imagine aussi 
bien finir pendu ou gouverneur. Et 
son capain lluck Finn, le fils de l’i­
vrogne du village, qui pour cela fait 
ce qu’il veut, en l’occurence s’enfuir 
en traînant derrière lui un cochon 
crevé, laissant croire à sa propre 
mort, et s’embarquer sur un radeau 
qui, avec Jim, l’esclave en cavale, le 
mène vers de furieuses aventures.

Ce qu’on oublie trop facilement, 
sans doute parce que les héros sont 
des garçons au seuil de l’adoles­
cence, c’est que les deux chefs-d’oeu­
vre qui nous intéressent particuliè­
rement ne méritent pas l’étiquette 
exclusive de littérature enfantine. Ce 
sont, à tous égards, des portraits de 
civilisation. Twain pose un regard

d’enfant sur l’univers des grandes 
personnes, plutôt que l’inverse 
comme il est d’usage dans le roman- 
jeunesse.

On a longtemps catégorisé Don 
Quichotte et Robinson Crusoé de la 
même négligente manière, sans se 
soucier d’aller plus loin. Il y a pour­
tant du pamphlétaire chez Mark 
Twain, et U n’est pas exagéré d’avan­
cer que ses romans sont aussi d’ir­
remplaçables documents.

Martin, Ali, Pascal et Marco, Jo­
celyn, David, et Yves et Normand, 
n’auront qu’à se féliciter d’avoir 
laissé le viel homme leur conter ses 
histoires, car Tom Sawyer et Huc­
kleberry Finn leur seront des amis 
pour la vie, ils auront toujours treize 
ans et mes gaillards ne les oublieront 
jamais.

exorcise son drame. Et peut-être 
bien celui des autres. Il y a trois ans, 
et après avoir composé six romans, il 
s’est attaqué à ce qu’il appelle le qua­
tuor de Los Angeles. James Ellroy 
est plus que le digne héritier de 
Hammett et Chandler, Jim Thomp­
son et David Goodis. Il est leur égal. 
Il est le roman noir des années 50 
qu’il écrit dans les années 90. Le pre­
mier volet de cette série consacrée 
au Los Angeles d’il y a quarante ans 
s’intitule Le Dahlia noir. Le deu­
xième ? Le Grand Nulle Part. Le 
troisième vient de sortir aux Édi­
tions Rivages.

Il a été baptisé L A. Confidential. 
C’est du noir en béton. C’est dense. 
Très dense. Parfois, c’est même trop 
dense. Au détour d’une phrase ou 
d’une page, il faut obligatoirement 
stopper. H faut « mettre les breaks ». 
Car notre bonhomme a du souffle ou 
plutôt du coffre. C’est cela, la ma­
nière Ellroy : du coffre davantage 
que du souffle.

Question style, il fait de l’alpi­
nisme. Question histoire, il fait de la 
spéléologie. Le tout avec rapidité et 
beaucoup de dynamisme. Il explore 
les cavernes nauséabondes de Los 
Angeles. Il fait de l’équilibre sur les 
cimes du langage. Et comme l’écri­
ture n’est jamais innocente et qu’en 
plus notre bonhomme est à mille 
lieux du jansénisme littéraire, il rè­
gle des comptes. Il nous en met plein 
la vue. On le sait, parce qu’on l’a ren­
contré et que tout cela il nous l’a ex­
pliqué.

Sur le sujet, très ambitieux, d’é­
crire l’histoire d’une ville sur dix ans, 
cet homme beaucoup plus sympathi­
que que ses personnages a confié 
être obsédé par le Los Angeles des 
années 50. L’époque dorée des 
grands stars hollywoodiennes et d’un 
jazz qualifié de « cool ». Dans L A. 
Confidential, la croupe de l’actrice 
Lana Turner, c’est le cas de le dire, 
défile sous nos yeux au son du saxe 
alto de Art Pepper et de Charlie Par­
ker. Dans ce roman, comme dans les 
précédents, Ellroy n’hésite jamais à 
marier des bipèdes ayant réellement 
existé à ceux qu’il a créés. Ils sont 
des acteurs de sa propre histoire. 
Une méthode qui, ajoutée à d’autres 
bien entendu, « vous permet de faire

en sorte que le lecteur soit concen­
tré ».

Quelle est l'histoire de L A Confi­
dential ? Impossible à résumer sans 
la trahir. L’histoire captivante de ce 
roman est trop foisonnante, trop in­
tense, trop vivante avec ses multi­
ples péripéties, pour se prêter à la 
perverse rationalisation cartésienne. 
Disons qu’elle fait 482 pages. Qu’elle 
commence le 21 février 1950. Qu’elle 
se termine en avril 1958.

Du côté des flics, les personnages 
principaux s’appellent Bud White, Ed 
Exley et Jack Vincennes dit La Pou­
belle. Du côté des pourris, les ac­
teurs principaux sont légion. Disons, 
sans vendre la mèche, qu'un certain 
Pierce Patchett est particulièrement 
odieux. Disons qu’un soir, en plein 
milieu du bar llibou de la nuit, six 
personnes ont été zigouillées.

Soulignons que par ambition poli­
tique des magouilleurs oeuvrant au 
sein même des services municipaux 
et de la police se sont arrangés pour 
que trois délinquants écopent pour 
un crime qu’ils n’ont point commis. 
Mentionnons que parallèlement à 
tout cela, il y a tout un trafic de ma­
tériel « porno », des histoires de spé­
culation foncière, des histoires oedi­
piennes, une histoire qui remonte en 
1948, des histoires de mutilation...

Bref, disons que dans cette his­
toire il y a plein d’histoires qui s’en­
trechoquent sans que jamais un lec­
teur attentif ne se perde. Une 
prouesse. D’autant plus que Ellroy, 
comparativement à ses romans an­
térieurs, et notamment Le Dahlia 
Noir, a épuré son style au maximum. 
Désormais, question écriture, il fait 
dans le genre cinématographique.

Au départ, cet écrivain apportant 
* un soin maniaque au détail » avait 

j rédigé « un plan de plus de 200 pa­
ges ». Oui ! Vous avez bien lu. n a fait 
un plan de 200 pages et non de 20. 
« En possession de tous les éléments, 
je commence à écrire le livre. Et 
tout ce que je sais sur l’action, les 
personnages, les lieux, la musique et 
les couleurs doit être couché sur le 
papier. Tout. Absolument tout».

Dans L A Confidential, tout, abso­
lument tout, contredit William So­
merset Maugham.

P. 5670, SUCC. C. MONTRÉAL (QUÉBEC) H2X 3N4 TÉL.: (514) 524-5900 ou 525-5957

Michel TremblayRoman Récits

LES VUES ANIMEES
ROBERT GIROUX

suivi de
LES LO U PS SE MANGEN1 

ENTRE EUX
Michel Tremblay raconte la découverte, par un 
enfant du Plateau Mont-Royal, du monde 
merveilleux des cinémas français, américain et 
québécois. Douze petits récits initiatiques qui 
retracent l’itinéraire d’une identité personnelle 
et d'un attachement fébrile aux univers réaliste 
et fantastique du monde cinématographique. 
Le treizième récit est un clin d’ieil de l'auteur 
qui nous permet de lire par-dessus son épaule 
le petit roman qu'il avait écrit à 16 ans
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«Un livre de ferveui 
qu’on quitte à regret... | 
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longtemps après la der 
nière page... La littéra 
ture se fait ici le creusa
des plus vives émotions.*
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1 Récits initiatiques qui rétro-

cent l’itinéraire d'une iden<
tité personnelle et d’un atta­
chement fébrile aux univerl 
réaliste et fantastique de 
monde cinématographique 
À la fin, un clin d’oeil de
l'auteur nous permet de lire
par-dessus son épaule le pe­
tit roman qu'il avait écrit i 
16 ans.
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invité. Des histoir 
vraies à dormir debout.

LEMEAC

LAPLACE
DELA

MUSIQUE
ç> ; • !§:

«Un livre puissant « 
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regard désarmé qu’ 
homme, arrivé à I’ 
tomne de son âge, jet

l$ur sa vie.»
(Guy Clout 
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i le plu i sir des

vres
Instantanés 
en désordre

Anne Marie Garai

CHAMBRE NOIRE
Anne-Marie Garat,
Flammarion, 263 pages.

Alina Reyes 

UN SOIR DE PLUIE, un homme se 
trouve pris dans un embouteillage, 
quelque part sur une hauteur au-des­
sus de Lisbonne. Il ne connaît pas la 
ville, il est perdu. « Devant lui, pour 
ce qu’il en voit à travers le pare-brise 
ruisselant, au delà de la zone éclai­
rée par les phares de voitures, ne 
s’ouvrent que d’étroites rues en 
pente, trois ou quatre rues en fais- . 
ceau, plongeant brusquement dans 
des directions opposées autant 
qu’obscures. »

Égaré, aveuglé, immobilisé, à la 
recherche de repères ... Comme 
Jorge, sa femme Milena et les autres 
personnages de Chambre noire sont 
pris dans une sorte de labyrinthe 
spatial et temporel, au coeur d’un 
noeud complexe qu’il leur est vital de 
démêler. Et tout l’art d’Anne-Marie 
Carat, dans ce cinquième roman, est 
d’avoir élaboré une structure narra­
tive qui plonge le lecteur dans la 
même position (celle d’un pion sur 
un damier), le même besoin de « dis­
tinguer un repère dans la nuit et la 
pluie ».

Le livre est construit à la façon 
d’un album de photos, en une succes­
sion de chapitres qui apparaissent 
comme autant d’instantanés, de mo­
ments choisis dans la vie de plu­
sieurs personnages, sur une distance 
d’un siècle. Un album dont les photos 
ne seraient pas classées par ordre 
chronologique, mais dont le désordre 
apparent finirait, à force d’observa­
tion, par révéler une histoire douée 
de sens.

Les deux personnages contempo 
rains du roman n’ont pas de passé, ou 
plutôt ont un passé enfoui dans les té­
nèbres du temps, les secrets de leur 
enfance. S’ils ont un lien, direct ou in­
direct, avec la famille dont l’histoire 
centenaire tisse le livre, ils lui sont 
aussi étrangers, comme l’indiquent 
leurs prénoms : Jorge, fils d’un étu­
diant espagnol communiste, et à 
cause de cela, mis à l’écart, avec sa 
mère, de la famille; et Milena, réfu­
giée de l’Est avec ses parents depuis

PHOTO ARCHIVES

sa petite enfance.
C’est par la photo que Milena tente 

de mettre au jour la part d’ombre qui 
est en elle. La photo montre une vé­
rité (qui reste à déchiffrer), convo­
que, avec ses noirs et ses blancs, l’ou­
bli et la mémoire. C’est elle qui fixe 
l’instant dans le présent, c’est par 
elle aussi que se dévide le passé. Au 
départ, il y a Constance. En 1885, elle 
a quinze ans. Par hasard, au cours 
d’une réunion, elle rencontre un juge, 
qui la remarque, lui adresse quel­
ques mots. Pour la première fois, 
elle se sent exister. Sa vie durant, 
elle ne cessera d’attendre le retour 
de cet homme, refusant présent et 
avenir (elle tue systématiquement 
ses enfants à naître). Sa seule pas­
sion sera pour son fils, Romain, dont 
elle fera un juge, et qui meurt au dé­
but de la guerre, apres avoir pris des 
dizaines de photos de la maison fa­
miliale.

C’est à travers les images de Ro­
main que Milena tente de reconsti­
tuer la vie de chacun des membres 
de la famille. Généalogie des famil­
les bourgeoises, où le temps s’écoule 
si régulièrement qu’on pourrait le 
croire dompté, simple et docile dans 
un monde parfaitement ordonné. 
Mais le photographe triche; et il 
reste toujours dans l’image un détail 
susceptible de révéler la faille, le 
mensonge. Malgré leur belle organi­
sation sociale, tous ces êtres sont 
profondément seuls, exclus d’une 
manière ou d’une autre de leur en­
tourage; et malgré leur apparente 
domination du temps par les rites, la 
mémoire, les visages et les objets fi­
gés sur le papier, malgré tout cela le 
temps s’écoule, la vie s’échappe, la 
vie, le temps et les autres restent 
mystérieux, insaisissables...

II faudrait encore parler de la re­
lation de Milena avec son père, avec 
Jorge, du fantôme qui poursuit 
Jorge, des souvenirs qui les hantent 
et refusent pourtant de revenir... 
Telle l’image apparaissant peu à peu 
sur le papier dans un bain révéla­
teur, ce livre n’en finit pas de donner 
des pistes, de lancer des signes où le 
regard se porte, curieux. Au fil de la 
lecture, l’intérêt devient de plus en 
plus vif pour ce roman très maîtrisé, 
intelligent, sobre et émouvant.

Au bout de chaque 
cigarette
Un seul filtre: vos 
poumons

Lawrence Durrell: un lutin angoissé
Marie-Andrée Lamontagne

C’EST LAWRENCE DURRELL qui 
doit être embêté. Sous prétexte que 
son plus illustre habitant est mort, 
voilà que le village de Sommières est 
sur toutes les lèvres. Sommières, 
3819 habitants, des ruines romaines, 
la rue principale et, sous les plata­
nes, quelques vieux petits bonshom­
mes immobiles, portant béret et bu­
vant le pastis : « des bouddhistes qui 
s’ignorent», précisait Durrell 

Lawrence Durrell était un lutin 
angoissé. Son humour, bien connu, 
était un mélange de la faconde irlan­
daise, héritée de sa mère, et de l’hu­
mour pince-sans-rire british. Comme 
il détestait cette Ile ! « Jusqu'à pré­
sent, partout où j’ai vu flotter l’Union 
Jack, c’était la même histoire. Des 
bureaucrates obtus, bornés, à l’ac­
cent cockney, qui refusent de fré­
quenter les habitants du pays et qui 
commandent des whiskies au Club 
britannique. Je m’y refuse. Je ne 
l’accepterai jamais. »

Durrell était un piètre Anglais. Né 
aux Indes, il avait vécu jusqu’à l'âge 
de 11 ans au pied de l’ilimalaya avec 
tous les jours le spectacle de moines 
bouddhistes oui allaient chantant. 
Quand son pere envoya le jeune 
homme parfaire son éducation à 
Londres, il fut bien déçu. Durrell se 
fit pianiste de jazz, photographe, 
agent immobilier et, pu e encore, ap­
prenti-écrivain, mais il ne devint ja­
mais un gentleman.

Il faudra plusieurs romans de qua­
tre sous, plusieurs recueils de poè­
mes, quelques pseudonymes et plu­
sieurs tirages confidentiels pour 
qu’apparaisse enfin l’auteur du Qua­
tuor d'Alexandrie, l’oeuvre qui l’a 
rendu célèbre. Il faudra surtout plu­
sieurs séjours à l’étranger : la 
Grèce, la Yougoslavie, l’Argentine et 
Alexandrie, cette ville maudite et en­
sorcelante entre toutes. Tout au long 
de ses pérégrinations, Durrell re-
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Lawrence Durrell

vient toujours à la Grèce. Il aime la 
douceur du climat, le vin généreux et 
quelques contemporains d’Homère 

| qu’il observe avec intérêt sans trop 
savoir qu’en faire.

C’est en Grèce qu’un jour, dans les 
toilettes, il ramasse le Tropique du 
Canccrd'Henry Miller. C’est la ré­
vélation. Durrell découvre qu’il porte 
en lui toute une « collection de gro­
tesques » qui vaut bien mieux que les 
belles Anglaises mélancoliques qu’il 
avait peintes jusque-là dans ses ro­
mans. Comment oublier les errances 
de Justine ? L’orgueil de Cléa ? Un 
écrivain est né. La Méditerranée de 
Durrell est éternelle, complexe et 
envoûtante.

Depuis une trentaine d'années, 
Durrell s’était installé en Provence. 
1! travaillait à son Quintette d'Avi- 
gnon, publiait des récits de voyage 
quand l'une de ses filles avait besoin 
de bottines et cherchait la sagesse 
dans le Tao. Au fond, disait-il, « je 
suis un esthète vineux. Je prendrai 
peut-être ma retraite dans un mo­
nastère grec. Je deviendrai un papa 
avec do longs cheveux et une barbe. 
Je connais un monastère où on peut 
vivre avec presque rien. Tout y est 
donné : quelques olives, du pain ... 
pas très frais. J’ai seulement peur de 
manquer de santé. »

Cet été, Lawrence Durrell avait 
accepté de recevoir à Sommières l’é­
quipe de Stéphan Bureau, de l’émis­
sion « Contact ». La rencontre était 
prévue en novembre. Durrell sem­
blait amusé qu’on s’intéressât encore 
au vieil homme qu’il était devenu. À 
Belgrade, il avait été attaché de 
presse du Foreign Office. Il connais­
sait donc bien les journalistes et, 
sans se départir de son humour, in­
vitait « tout le monde à boire un 
coup ». Au téléphone, il y a deux se­
maines, il s’exclamait : « Venez 
vite ! ». Fougue nouvelle de vieillard 
ou pressentiment ? Nul ne le saura 
jamais.

Décès de récrivain Adolf Rudnicki
VARSOVIE (AFP) — L’écrivain no 
lonais Adolf Rudnicki, considéré 
comme un témoin du martyre de la 
population juive polonaise, est dé­
cédé à l’âge de 78 ans, dans la nuit de 
mercredi à jeudi à Varsovie, a an­
noncé l’agence PA P.

Adolf Rudnicki était l’auteur de 
nombreux romans, nouvelles et es­
sais comme Les Rats, Les fenêtres 
d'or, Le lion du saint sabbath et Tê­
tes polonaises, qui portaient avec hu­

mour noir et sensibilité un regard 
aigu sur la vie polonaise.

Né en 1912 à Varsovie mais élevé 
dans une communauté juive de Ga- 
licie, il est le dernier descendant 
d’une vieille famille hassidique. En 
1942, Rudnicki assiste à la tragédie 
du ghetto de Varsovie et parvient à 
s'échapper. Cette expérience est dé­
terminante, pour de longues années, 
dans son oeuvre qui s’inscrit alors 
dans « la littérature de l'holocauste »,

avec notamment Les Fenêtres d'or. 
Le Marchand de Lodz.

À partir de 1950, Rudnicki refuse 
de se joindre à « l'édification du so­
cialisme » et devient volontairement 
silencieux durant deux ans. Sous cou­
vert de chroniques sportives, il écrit 
des « Feuillets sportifs» puis des 
« Feuillets bleus», réflexions en 
demi-teinte sur la vie polonaise.

(À Paris, son ami Roger Grenier a 
déclaré qu’« il occupait une place

particulière. On dit qu’il y a en Polo­
gne, le communisme, l’opposition et 
Rudnicki. Marginal de caractère, il 
avait peu de sympathies pour Soli- 
darnose et avait encore des difficul­
tés pour publier»).

Marié à une Française, Rudnicki a 
vécu longtemps à Paris. Malade, il 
élail récemment retourné à Varso­
vie. Son oeuvre a été traduite en an­
glais, français, hébreu, allemand et 
russe.

ALEXANDRE JARDIN

Fanfan
Roman

Pour Alexandre Jardin, 
l’aventure c’est le couple.

Venez rencontrer au 
Salon du livre de Montréal

ALEXANDRE JARDIN 
auteur de FANFAN:
le samedi 17 novembre de 15h à 16h30 

au stand Flammarion #151
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Carnet 9
Yves NAVARRE

▲ La vie
dans lame

QUI DONC a écrit ce n'est pus ma 
manière de penser qui a fait mon 
malheur, c'est celle des autres ? 
Sade, le divin marquis sur son divan, 
un certain quatorze juillet, il y a 201 
ans. C’est à rendre le divan de Lacan 
de style et pas d’époque. Qui a glissé 
dans ma boite à lettres ce qu’il, ou 
elle, qualifie de modeste haiku, sous 
la vague souple, une barque se brise, 
demain le ciel sera silencieux ? Qui a 
dit ce matin à la radio, le roman 
moderne s'acharne à arracher l'être 
à une vision tragique de lui-même, 
pour enchaîner sur Rousseau et son 
existentialisme immédiat évoquant 
le magnétisme romanesque selon 
Julien Gracq, le seul qui eut la 
présence d’espnt et le cran de 
refuser un Concourt meurtrier, 
commentaire personnel. Ce prix-là 
coûte cher. On y laisse sa chair. Oui, 
ma chère Venise B. Aujourd’hui 
même, 17 novembre, ça fait dix ans 
qu’on me le fait payer.

Je persiste et signe. Tout 
appartient à ce Carnet, carnet de 
bord, et certains jours ça tangue. On 
voit tout. Même l’inscription sur le 
mur du terrain vague d"en face, pas 
tannés d’être manipulés, 
réapproprions nos vies Quelqu’un, 
quelqu’une, a donc pris la peine de 
l’écrire, la peine fougueuse, la peine 
infinie. On va chercher le pain ? On 
croise deux dames en évitant des 
sacs de vidanges. L’une dit à l’autre, 
« ça continue, les gens jettent leurs 
choux gras ». Le tout en vrac. Il y a 
de la neige dans l’air. L’atmosphère 
est à la traque. Vivement que ça 
crisse sous le pas. Il y a toujours un 
beau moment avant la slotche. Pour 
un peu, on deviendrait impatient.
« On», terrible « on ».

À la radio, ce soir, il est question 
de sauver le monde, de respecter la 
nature et de lui redonner un 
semblant d’équilibre. Une dame, la 
voix perlée, si peu la voix aigre- 
douce des militantes des années 70, 
lit un texte, elle le lit parce qu’elle a 
peur de ne pas « tout-bien-dire ». 
J’entends qu’il faut suggérer à 
l’homme de renoncer à ce qui tue et 
de se donner à l’alhance qui féconde. 
Il est même fait état du pouvoir de la 
chaîne de l’amitié. Tout cela est 
convenable, pertinent, éperdument 
perdu d’avance. Nous sommes allés 
trop loin. J’écoute la radio. Je ne 
regarde pas la télévision. Je ne veux 
pas « voir ça », en plus.

Tout de bon pour nous, deux

spectacles s’en reviennent. la? 
premier, ici, déjà annoncé, lai 
Charge de Gauvreau au TNM. À ne 
surtout pas manquer."Un jour, on 
jouera Gauvreau comme on joue 
Shakespeare, Tchékhov ou 
Pirandello. C’est du théâtre au 
sommet de l’humain. Libre à moi de 
penser que Gauvreau, comme 
Molière, est mort assassiné par toute 
une époque gagnée par les faussaires 
et les indifférents. Même, et surtout, 
s’il s’est donné la mort. Ex-libris de

Jean Giono, j’ai ce que j’ai donné. 
Second spectacle, Carbone 14 et Le 
Dortoir du 5 au 22 décembre au 
Théâtre Espace Libre. Entrons, 
rentrons dans la danse, pour le pur 
plaisir et pour la réjouissance. C’est 
devenu tellement rare.

Hotel Chronicles, de Léa Pool, film 
commandé par l’ONF, dans une série 
«parler Amérique », est un beau 
témoignage sur la pulvérisation du 
« rêve américain ». De chambre en 
chambre, d’hôtel et hôtel de ville en

ville, Léa Pool se met en scène et 
questionne. Ne rêverait-on plus que 
du « rêve états-unien » ? D’est en 
ouest, et retour sur la « 66 », direction 
Chicago, c’est la même confiance, la 
même ferveur, le même échec qui 
reviennent. Si parfois, témoignages, 
l’humour pointe, il est grinçant et 
tout de suite, avec son art, Ia§a Pool 
redonne le « la », le ton juste, 
renonçant avec ténacité aux facilités 
et aux artifices du montage, livrant 
ce voyage brut du coffrage, et il 
s’agit bien d’un rêve amoureux qui 
perdure. Je pensais en sortant de la 
salle de l’ON F à la première Ligne de 
« L’.Europe romantique » du trop peu 
connu G uy de Pourtalès, on ne se 
remet jamais d’un amour flétri.

Retenez vite vos places pour les 
supplémentaires de L'Échange au 
Café de la place. I,es autres doivent 
être déjà vendues. Tant mieux. Le 
combat pour la langue fait merveille. 
Et la pièce de ce jeune auteur de 26 
ans, Paul Claudel, 1894, première 
version fort heureusement intacte, 
pas remanié par le futur bourreau 
indifférent de Camille, est 
incroyablement d’ici comme dirait 
je ne sais plus qui. C’est le plus bel 
échange que j’aie jamais écouté, 
vécu. Daniel Roussel metteur en 
scène, a vu clair et net, droit au but, 
terrien en diable, terrien et obsédé 
sensuel comme le jeune auteur. 1æ 
décor, d’un éclair signé Roussel 
également, est impressionnant, oui 
dans un si petit théâtre, le ciel se

déchire dans la nuit. El surtoul c’est 
interprété au souffle près, au 
millième de regard, avec dévotion, 
émotion, rigueur, droiture et folie ( ?) 
par quatre acteurs qu’il faut 
nommer, un à un, parce que ce qu’ils 
font est incroyablement fondu, 
puissant. Marc Béland en Louis 
Laine, robuste et fragile, indécis et 
obstiné. On y croit. Markita Boies en 
Marthe, effacée et présente, tenace 
et inflexible, émouvante à chaque 
respiration. Ah! quand elle dit, main 
gauche, main droite, ô mains, à son 
aimé! On souscrit. Luc Durand est 
un Thomas Pollock de roc. Il donne 
le vertige, il doute, il est sincère. Et 
Patricia Nolin en Lechy Elbernon 
par la clarté de ses élans donne 
encore plus de véracité (voracité ?) 
à cet « échangé » et à son pacte qui 
nous touche de près, de si près, que 
c’en est presque noblement 
pornographique. Bref, Claudel avant 
l’eau bénite.

Callas dans Wagner c’est une 
curiosité. Gino Quilicodans Mahler, 
c’est désormais une évidence. La 
preuve en est l’interprétation qu’il 
vient de nous « donner » des « Chants 
d’un compagnon errant ». 
L’orchestre Métropolitain, finement 
dirigé par Agnès Grossmann, était 
ému, comme à un baptême. 
Décidément, le fils de Louis et de 
Lina va chanter et nous enchanter. 
Pourvu qu’il nous rende souvent 
visite.

Y.N

Le canard de la rue de Fleuras
TRUFO 

A MISTO
IL Y A quelques années, et après plu­
sieurs années, les artisans d’une re­
vue baptisée Polar mirent la clé dans 
la porte du 27 rue de Fleurus, Paris, 
France, à deux pas de la librairie que 
tenait la mère Gertrude Stein.

On les imagine fort bien, ces arti­
sans, traverser cette rue, pénétrer 
dans le bistrot du coin, et noyer leur 
chagrin policier avec des centilitres 
de Fleury. Le Fleury, c’est un vin po­
lisson. C’est du beaujolais. Le beau­
jolais, grâce à René Fallet et Léo 
Malet, est un pinard littéraire.

Il y a quelques semaines, ces arti­
sans sont revenus à la charge. Ils se 
sont installés dans leur bistrot. Ils

ont formé un comité de rédaction 
dont la composition devrait ravir 
tous les amateurs de la chose poli­
cière. Attention ! Voici l’identité res­
pective de ces artisans : Jean-Pierre 
Deloux, Stéphane Bourgoin, Alain 
Demouzon, Éric Libiot et... Jean- 
Patrick Manchette.

Noblesse oblige, ils ont demandé à 
l’érudit de la chose policière, soit Mi­
chel Lebrun, d’occuper le siège de 
rédacteur en chef. Puis François 
Guérif, patron des Éditions Rivages, 
a été choisi pour la direction géné­
rale.

Puis, ils ont photographié le patron 
du bistrot qui cultive l’expression le- 
péniste de son faciès à coups de 13 
degrés. Us ont écrit des pages et des 
pages sur l’objet de leur passion, soit 
le roman policier. Us ont réuni toutes 
ces pages. Ils les ont collées ensem­
ble.

Sur le dessus, ils ont fait imprimer 
la photo en question sur laquelle on

42-9645
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remarquera la présence d’une dame 
aux formes aussi arrondies qu’un ro­
man de Donald Westlake. Puis, ils 
sont allés à la rencontre du vieux 
Léo Malet Un écrivain au style sym­
pathique parce que né à Montpellier, 
chef-lieu du département où sont 
produits les plus importanls volumes 
de gros rouge d’une France dit 
douce.

Us ont demandé à Malet d’être le 
parrain de la renaissance de cette 
revue qui s’appelle toujours Polar. 
Après des années de silence, le vieux 
rufian a accepté. Pour souligner l’é- 
vénemenl il a écrit un billet.

En voici le libellé : « Enfin Polar 
paraît ! Ou plutôt, reparaît. Car ce 
canard a la vie dure et maintenant 
qu’il a repris de nouvelles forces, il 
ne va pas se laisser couper les ailes 
comme ça. Enfin, les amateurs de 
littérature policière vont avoir à leur 
disposition une revue critique, histo­
rique, anecdotique, etc... Nestor 
Burma sort de son silence pour lui 
souhaiter longue vie».

Le sommaire de ce premier nu­
méro de 170 pages est impérial. C’est 
à la fois étonnant, décapanl original, 
drôle et sérieux. Ces braves littéra­
teurs ont abattu du bon boulot. C’est 
fort bien fait. C’est fort bien pré­
senté. C’est de la belle ouvrage.

Pour ce numéro, ils ont fait un spé­
cial. Ils ont consacré des pages et 
des pages à ce merveilleux écrivain 
américain qui s’appelle Tony Hiller- 
man, l’ethnologue du « polar ». Le 
dossier débute avec un article plein 
d’informations factuelles. Puis une 
bibliographie complète et détaillée 
de son oeuvre emboîte le pas. Puis 
un long, très long entretien de... 30

Illustration de la couverture de Polar.

pages prend le relais.
Au cours de cet entretien, Hiller- 

man nous apprend notamment que 
pour les Navajos le temps « n’est pas 
un continuum, un flot régulier. Ils se 
le représentent sous la forme de

Ine femme de chair et de sang
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blocs. De rencontres. Et par voie de 
conséquence des mots comme en 
a vance ou en retard n’ont pour eux 
aucun sens. Car si Joe doit voir Pete, 
le moment de leur rencontre est ce­
lui où ils se rencontrent et personne 
en peut être ni en avance ni en retar- 
d... Et cela rend fou les Indiens qui 
vivent alentour. Les Navajos ne sont 
jamais où ils censés être. Les autres

indiens appellent ça l’heure Navajo, 
ce qui signifie Dieu sait quand ! ». 
Five le temps Navajo !

Après l’entretien, on a droit à une 
nouvelle inédite de HiUerman et à un 
article remarquable de Michel Le­
brun sur la manière Hillerman. Puis 
il y a un inédit de Peter Corris, la fa­
cette australienne du « polar ». Puis 
il y a des critiques de hvres. Puis il y 
a Mary Clarissa Miller alias Agatha 
Christie qui aurait eu 100 berges le 15 
septembre dernier.

Agatha, faut aimer. Agatha, j’aime 
pas. Ce qui ne m’a pas empêché d’ap­
précier le travail de Guérif, Lebrun 
et de leurs petits copains, notam­
ment de René Reouven, l’auteur d’un 
Bestiaire de Sherlock Holmes fasci 
nant. Ce roman de Reouven a paru il 
y a quelques années chez Denoël.

Polar, le patron du bistrot située 
en face du 27 rue de Fleurus, les for­
mes arrondies d’une dame non iden­
tifiée, sont disponibles dans ce qu’il 
est convenu d’appeler les bonnes li­
brairies. Le prochain numéro ? Dans 
trois mois.

P S : Pour souligner le numéro cent 
de la collection de poche qu’elles 
consacrent à la chose policière. Les 
Éditions Rivages ont opté pour ce fa­
buleux Dahlia Noir, premier volet du 
quatuor que son auteur, J âmes Ell- 
roy, écrit sur le Los Angeles des an­
nées 50.

P.S no2 : C’est à souligner. Toute li­
brairie dite bonne, doit vous refiler 
gratuitement une plaquette de 97 pa­
ges comprenant une entrevue avec 
James Ellroy et une nouvelle inédite 
et très chouette de celui-ci. Elle s’in­
titule Coup de passion. Que faut-il 
faire pour mettre la main sur ce do­
cument excellent ? Acheter deux Ja­
mes Ellroy.
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